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Après  avoir  confacré  mes  premiers  travaux  à la 
défenfe  des  anciens  comités , j ai  cru  devoir  m’oc- 
cuper un  inftant  de  ma  défenfe  perfonneile  > j ai 
même  retardé  ce  travail  tant  que  j’ai  pu , mais  ayant 
été  attaqué  d’une  manière  particulière,  par  d’infâmes 
calomnies,  &;  avec  des  détails  atrocement  artificieux, 
uniquement  dirigés  contre  moi , foit  fur  ma  vie  privée, 
foit  fur  mes  opinions  politiques,  je  fuis  forcé  de  rom- 
pre le  filence  5 je  doute  que  mes  açcufateurs  ofas- 
fent  fubir  une  pareille  épreuve. 

Cet  écrit  fervira  aufîi  à réfuter  Fimpofteur  Fréroti , 
qui , dans  fon  N°.  73  ( 21  pluviôfe  ) , annonce  pour 
là  3e.  fois  ma  fuite  prochaine  : cette  maniéré  de 
répondre  par  la  fuite , à des  accufarions  graves , ne 
peut  convenir  qu’à  des  coupables  ou  à des  J Mies, 
à des  contre-révolutionnaires  ou  à des  libellais  tel 
que  lui.  J 

O11  peut  continuer  à m’abreuver  d’amertumes  , & 
à m’accabler  d’injuftices  5 on  peut  encore  me  faire 
aflalîlner  5 mais  nulle  puiflance  humaine  ne  peut  ni 
déshonorer,  ni  faire  fuir  un  homme  qui  craint  plus 
l’efc lavage  que  la  mort,  &qui  chérit  fon  pays  • la  con- 
fiance du  Peuple , Feftime  de  fes  collègues  & l’honneur  ^ 
plus  que  la  vie. 
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15  «ic'pend  de  l’envie  & de  l’autorité  inquiète  de  forger  des 
.jJ  chaînes  & de  dresser  des  échaflfauds  j mais  il  ne  dépend  pas  d’elle 
V d’anéantir  1a  vérité  & de  trompe  r la  justice  des  siècles.  » 

Maximes  diverses  extraites  de  Thomas . 

jyi  algké  l’amour  inaltérable  des  Français  pour  la  iufiiee 
& la  venté  , des  mjuflices  violentes  & des  calomnies  atroces 
m’ont  ravi  depuis  cinq  mois  le  droit  facré  de  défendre  les 
intérêts  du  Peuple.  Ses  ennemis  les  plus  déhontés  m’onc 
rorce  , par  d’infames  libelles , à un  filence  que  je  regarde 
comme  le  plus  grand  fupplice,  pour  un  républicain  qui  voit 
dechu  er  fon  pays  par  l’anflocratie  infolente  & par  les  tyrans 
de  i Europe  , coalifés  avec  de  faux  patriotes. 

Je  reprends  mes  droits  & ma  penlée  à la  voix  de  la  Con- 
vention , qui  vient  d’ordonner  que  ma  défenfe  feroit  impri- 
mee  par  les  prefles  nationales.  r 

Je  les  reprends  ces  droits  inaliénables  de  la  penfée,  fous 
les  aufpices  de  la  juflice  du  Peuple  à qui  j’en  fais  hommage. 

Mes  ennemis  , acharnés  fcandaleufementà  ma  perte,  ont 
sherchea  me  ravir  l’eftime  publique  j mais  dumoins  ils  n’ont 
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pu  m’arracher  ni  ma  plume  ni  mon  cœur.  La  première  fera 
confacrée  jufqu’à  la  mort  à Fignaler  vigourèufement  tous  les 
ennemis  de  la  Liberté,  & à exprimer  les  fentimens  républi- 
cains d’Égalité , de  Juflice  & d’Humanité  , dont  trente-huit 
années  d’une  vie  modefte,  pure  & bienfaifante  l’ont  remplie. 

Si  le  Citoyen  fage  doit  le  taire  quelquefois  dans  îles  cir- 
confiances  orageufes , il  elt  toujours  comptable  à ses  con- 
temporains & a la  poflérité  , du  dépôt  de  tes  penfées  ; le  re-  j 
prérentant  du  peuple  fur-tout  doit  compte  des  événemens  & * 
des  faits  oubliés  ou  perdus  dans  lé  torrent  de  la  révolution  , 
& qui , retirés  de  ce  gouffre,  peuvent  avertir  la  patrie  , & 
l’empêcher  d’y  tomber. 

Je  n’ai  jamais  perdu  de  vue  , depuis  cinq  ans , époque 
laquelle  j’ai  confacré  mon  exiffence  à la  liberté  de  mon  pays  ; 
que  la  mort  elt  à tous  les  inflans  devant  les  fondateurs  de  la 
République  ; mais  je  fais  auffi  que  la  honte  ell  derrière , & 
le  républicain  ne  tranfige  point  avec  elle. 

Si  fai  employé  ma  vie  à combattre,  dans  l’ancien  comme 
dans  le  nouveau  régime  , toutes  les  tyrannies  & toutes  les 
oppreffions,.  j’ai  dû  m’attendre  d’être  à mon  tour  leur  victime 
au  milieu  de  la  corruption  de  l’efprit  public.  Mais  que  m’im- 
portent tontes  ces  longues  fouffiances  qu’epreu  verte  les  ré- 
publicains dans  les  époques  défaflreufes  de  la  révolution;  hs 
n’en  conferve  pas  moins  la  ferme  confiance  que  la  caufe  ou 
peuple  triomphera  , .&  que  la  liberté  & l’égabté  l’emporte- 
ront fur  tous  leurs  lâches  8c  incorrigibles  ennemis. 

Je  feus  au  fond  de  mon  cœur,  que  je  n’ai  pas  befoin  d’ap- 
peller  à la  poftérité  , de  toutes  les  injuftices , de  toutes  les 
perfécutions  dont  on  cherche  à m’accabler  ; mes  contempo- 
rains , mes  collègues  me  rendront  juflice,  8c  les  républicains 
me  défendront  en  fe  rappellant  mes  foibles  écrits , fur  les 
grands  fuccès  de  nos  armées,  fur  l’ade  de  navigation,  fur  les 
crimes  du  gouvernement  anglais  ? fur  la  mort  du  tyran  CapetT 
fur  l’école  de  Mars , fur  la  fabrication  révolutionnaire  des 
qrmes  8c  des  poudres,  8c  fur  les  moyens  d’extirper  le  fléau 
de  la  mendicité  du  fol  de  la  République. 

J’euffe  toujours  laiflfé  dans  l’oubli  quelques  adions  utiles 
ou  honorables  i & relégué  dans  l’obfcurité  mes  travaux  civi- 
ques; je  fais  que  la  bienfaifance  réclame  le  fecret,  8c  que  le 
patriotifme  doit  être  modefle  ; mais  quand  de  viles  pafïiqns 
font  déchaînées  pour  me  traiter  comme  un  tyran  de  la  pâme, 
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comme  un  horrible  confpirateur  & un  ennemi  de  la  repré- 
fentation  nationale  ; quand  la  calomnie  heurte  tous  les  jours 
à la  porte  des  citoyens  pour  m’appeller  homme  de  rang  , 
terrorifie  & prévaricateur , alors  rien  n’a  droit  d’enchaîner 
ma  plume , rien  ne  peut  m’obliger  de  taire  les  avions  de  ma 
vie  civile  ou  politique  : la  liberté  de  la  preffe  eh  là  pour 
guérir  les  maux  qu’elle  m’a  fait  , 8c  je  vais  répondre  au  tri- 
bunal de  l’opinion  publique. 

Né  fous  les  aufpices  d’une  lettre  de  cachet  qui  avoit 
éloigné  mon  père  de  l’aflemblée  des  états  de  Bigorre , où 
étant  à la  tête  de  ce  qu’on  appeloit  les  députés  du  tiers  état , 
il  avoit  dénoncé  avec  courage  les  dilapidations  du  tréforier 
de  la  province , & les  intrigues  de  la  nobleiïe , qui  le  proté- 
geoit  pour  ne  pas  payer  les  impôts;  j’ai  contraété  dans  le  ber- 
ceau même  l’obligation  d’exécrer  le  defpotifme  8c  les  a&es 
arbitraires. 

Je  ne  fuis  pas  de  la  caûe  nobiliaire;  je  m’honore  d’être 
né  dans  la  claflë  du  peuple  : un  homme  de  loi  8c  la  fille  d’uil 
propriétaire  agriculteur  me  donnèrent  le  jour,  (i)  Si  la  pro- 
bité comptoit  des  ayeux  comme  le  crime  8c  l’orgueil,  je 
pourrois  me  vanter  de  deux  cents  ans  de  bonne  renommée 
danV  ma  famille , où  le  neuvième , Notaire , eft  couvert , dans 
ce  moment,  de  l’eftime  &de  la  confiance  publique , dans  le 
département  des  Hautes-Pyrénées. 

Telle  eft  cependant  la  fureur  aveugle  des  ariftocrates  con- 
tre moi,  que  les  titres  qu’ils  regrettent  8c  qu’ils  efliment  le 
plus,  me  font  prodigués  parleurs  affidés  journalifles,  pour 
m’aliéner  l’amitié  8c  la  confiance  du  Peuple , qui  a tant  de 
raifons  de  haïr  la  nobleffe.  Je  fuis  peuple , 8c  ne  fuis  pas 
d’origine  noble , quoiqu’en  dife  Frérony  apr hsHébetty  après 
Gorfas , après  le  petit  Gauthier . 

Je  n’ai  point  acheté  une  baronnie  de  Vieuzac,-  comme  l’â 
imaginé  Fréron  beau-frerë  du  marquis  de  la  Poype;  j’ai  trouvé 
dans  la  fucceffion  de  mon  pere,  un  petit  fief  de  valeur  de  20 
à 24  mille  francs,  fans  habitation , fans  domaine , 8c  ^onfiflant 
en  fmiples  redevances  féodales.,  qui  m’ont  donné l’heureufe 
occafion  de  faire  quelque  bien  à des  habitans  malheureux  de 
la  campagne. 


(1)  Extrait  de  Pa&e  de  naissance. 
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Ils  ne  me  démentiront  pas  ces  citoyens  trop  reconnoif- 
fans  , lorfque  je  dirai  que  j’ai' aboli  pour  eux  ( avant  les  dé- 
crets , ) les  droits  féodaux  , quoique  réels;  & je  répondrai  à 
mes  ennemis  par  la  délibération  honorable  ( i ).  que  les  ha- 
bitaiis  de  Vieuzac  ont  prife  pour  me  remercier  d’une  ac^ 
tion  que  je  ne  dois  qu’à  mes  principes  & à ma  haine  conf- 
-tante  pour  les  vexations  féodales.  Je  me  félicite  d’avoir  fait 
difparoître  moi  - même  de  ma  modique  fortune  ce  genre 
odieux  de  bien  , & de  ce  que  depuis  ma  donation  patrio- 
tique , la  loi  eil  venue  empêcher  qu’il  fe  reprerduife  jamais. 

Pourvu  à 20 ans  d’une  charge  de  judicature  à la  fénéchauf- 
fée  de  Tharbes  ; les  fondions  de  condamner  en  matière  cri-r 
minelie  repugnerent  tellement  à mon  coeur  ^ que  je  refufai 
tout  exercice  de  cette  charge.  Je  me  retirai  à Touloufe  où  je 
•préférôis  les  travaux  confolans  de  défendre  lesaccufés  & les 
citoyens  , ail  minihere  terrible  de  les  juger. 

Il  n’appartenoit  qu’au  nouveau  Fréron  (2  ) de  dénaturer 
tontesdes  idées  favorables  que  i’avois  pu  donner  dé  mon  ame 
& de  fes  penchant  habituels , foit  avant , foit  pendant  la  ré- 
volution; cac  Phom.me  public  est  toujours  dépendant  de  fa 
vie  privée , & les  adionsde  la  jeune ffe  peuvent  indiquer  l’état 
habituel  cîe  l’homme  & la  conduite  du  citoyen. 

Je.  ne  dirais  point , fans  les  circonÜances  aéluelles , que 
m’étant  confacré  par  amour  de  la  liberté  à l’état  du  barreau y 
j’employai  avec  fuccès  .tous  mes  moyens  dans  la  défenfe 
publique  , que  je  fis  en  faveur  d’une  pauvre  fille  nommée 
Ribes , ouvrière  en  laine,  condamnée  à la  mortpar  le  tribunal 
de  Lirnoux  en  Languedoc,  fur  la  fauffe  accufation  d’avoir 
tué  fon  enfant. 

Ge  fûtpar  mes  foins,  & par  la  défenfe  que  je  publiai  à mes 
frais , malgré  la  convidion  défavorable  du  rapporteur, dans 
la  caufe  de  cette  infortunée, ( 3 ) que  je  parvins  à la  faire  abr 


( 1 ) Délibération  des  habitons  de  Vieuzac  , de  mars  l7ÿo  & sep?, 
tembre  1789.  . , 

( 2 ) Il  falloit  que  la  nature  condamnât  la  République  française 
à avoir  aussi  son  F réron  , comme  la  République  des  Lettres. 

( 3 ) Lé  .rapporteur  appelé  Buregne  , étpit  hautement  d'avis  de 
confirmer  le  jugement  à mort  prononcé  par  les.  premiers  juges.  Il  dit 
un  jour  , que  j* avois  beau  faire  , ainsi  que  Villars  , officier  de  santé;, 
zjui  me  prêta  ses  secours  dans  cette  affaire,  que  nous  ne  réussirions 
jamais  à sauver  cette  accusée,  tant  la  procédure  étoit  concluante  c<p« 
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, ôudre  unanimement , par  le  parlement  de  Touloufe  fi  célè- 
bi  e par  fa  féverité. 

A cette  époque  je  formai  près  de  ce  parlement  un  établit 
fement  de  bienfaifauce  dans  lequel  trente  avocats  célèbres 
défeiidoient  de  leurs  talens&de  leur  fortune  tous  les  indi- 
gens , les  familles  infortunées  & les  condamnés  que  l’exa- 
men des  procédures  feroit  préfumer  innocens.  J’y  ai  travail- 
le fix  années,  je  peux  invoquer  fur  tous  ces  faits  relatifs  à 
mes  travaux  judiciaires,  & à cet  établi  (Te  ment  debienfaifance» 
le  témoignage  de  plufieurs  députés  à la  convention  qui 
croient  mes  collègues  dan?  ce  barreau  , Maille  , Pérès  , St. 
Martin  de  V Aviron  & quelques  autres  dont  les  noms  ne  me 
font-  pas . préfens. 

Je  m’nonore  d’avoir  mérité  à cette  époque,  la  haine  de 
ce  qu’on  appeiloit  la  nobieiïe  , en  défendant  avec  courage 
devant  le  meme  parlement , & encore  devant  ce  tribunal 
compofé  de  nobles,  une  jeune  femme, la  citoyenne  Noailles , 
fille  d’un  maître  de  barques  deB  eaucaire , indignement  trom- 
pée par  un  ci-devant  chevalier  de  makhc, appelé 
d’avoir  fait  condamner  cet  infâme  ravifïeur , cet  éppux  per- 
fide , ce  noble  fans  probité , à la  peine  capitale  prononcée 
par  les  loix,  & à indemnifer  d’une  partie  de  fa  fortune  , la 
famille  honnête  qu’il  avoit  tenté  de  déshonorer  ( i ). 

Ce  fut  une  jouiffance  bien  douce  dans  mes  premiers  tra- 
vaux judiciaires , d’avoir  fait  reflituer  aulfi  par  ce  tribunal  à 
une  famille  d' agriculteurs  protefians  à u Vivarais,  nommée 
T héron  , qui  étoit  dans  la  mifcre  la  plus  profonde  , un  pa- 
trimoine dont  elle  avoit  été  dépouillée  depuis  quarante  ans 
au  nom  des  loix  atroces  de  la  monarchie  & du  fauatifme. 

C’eftaumilieu  de  ces  occupations  philantropiques  8c  de  c es 
efforts  confiant  pour  la  défenfe  des  fans-culotés,  que  je  com- 
pofai,  non  pas  comme  l’a  dit  le  F rédon  p ériodiquey  l’éloge  de 
Louis  xi  qui  eftun  des  plusexécrables  tyransqu’aiteu  la  France, 
mais  l’éloge  de  Louis  XIÏ  qui  efl  le  moins  méchant  des  rois* 


tr’elle.  Cetté  assertion  terrible  d’un  des  principaux  juges  du  parle- 
ment , ne  fît  qu’exciter  de  plus  fort  mon  zèle.  ( J’invoque  suru  ce  fait 
Villars  , nommé  membre  de  ,1a  commission  de  santé  par  la  conven- 
.t  ion  nationale.  - Voyez  , pour  la  défense  dé  Ribes  > le  journal  det 
. causes  célèbres  de  1781  ): 

( 1 ) Voyez  les  causes  célèbres  de  178$, 
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Je  compofai  aiilfi  à cette,  époque  l’éloge  de  ce  philofophe 
célèbre,  à qui  la  Convention  a rendu  des  hommages  fi  grands 
et  fi  mérités  , l’auteur  immortel  d 'Emile  et  du  Co  titrât  facial, 
éloge  qui  eut  des  fuccèsdans  une  Société  littéraire  ( i ).  Un 
pareil  genre  d’occupations  vaut  bien  la  compofition  de  la 
gazette  royale  de  Paris  par  Roy  ou , de  l’orateur  du  peuple  par 
Martel  et  Fréron,Qt  des  caufes  fecrètes  du  jurés  Villates  par 
fies  protecteurs. 

Il  n’échappera,  j’efpère,  à aucun  de  mes  leâeurs  , quefi  je 
rapporte  ces  faits , c’eft  moins  pour  me  vanter,  que  pour  re- 
pou lier  l’exécrable  réputation  que  des  pamphlétaires  vénaux 
cherchent  à me  faire  tous  les  jours.  Du  moins  ces  faits  prou- 
veront, comme  tant  d’autres,  que  je  n’ai  pas  attendu  le  toc- 
fin  du  14  juillet  1789 , et  la  révolution  du  10  août , pour 
être  patriote,  pour  aimer  la  République  , pour  haïr  lano- 
blefle,  pour  défendre  les  fans  - culottes  et  pour  être  utile 
à mes  femblables. 

C’efl  p A-être  à ces  avions  connues  dans  mon  pays  & 
à la  dénonciation  imprimée  que  je  fis  en  1788 . , des  abus 
qui  régnoient  dans  l’organifation  et  le  régime  des  ci-devant 
états  de  Bigôrre , ou  je  fus  accufé  par  le  fyndic  de  la  noblefi- 
fe  ; ce  fut  fur  - tout  à mon  averfion  pour  la  féodalité  que 
je  dus  l’avantage  d’être  choifi  le  premier  par  les  habitans 
des  Hautes -Py  rénées  pour  défendre  la  caufe  des  communes 
aux  États  - Généraux  convoqués  à Verfailles  en  178p. 


( 1 ) Extrait  de  l’éloge  de  J.  Jf  Rousseau  , par  Barère  , imprimé 
à Toulouse  en  1785. 

» Je  ne  parlerai  pas  de  son  origine  , les  grands  hommès  n’ont  pajs 
besoin  d’ancêtrps.  Je  dirai  seulement  qiril  a vu  le  jour  dans  une  ville 
libre.  C’est  dans  Une  république, qu* il  étoit  digne  de  naître.  C’esç- 
là  qu’il  prend  ie?  premiers  traits  de  ce  caraétere  mâle  & indépendant 
qu’il  a imprimé  avec  tant  d’énergie  & de  vigueur  dans  toutes  ses 
productions.... 

r>  Bientôt  il  écrit, s-ur  cette  question  , quelle  est  l'origine  de  Viné- 
galité  parmi  les  hommes . Ce  n’est  point  à des  esclaves  à traiter  ni  à 
entendre  un  pareil  discours.  Les  premières  paroles  du  citoyen  de 
Genève  seront  adressées  aune  république.  Que  des  hommes  média» 
cres  dégradent  la  littérature  par  des  dédicaces  serviles  , ou  par  de 
fastueuses  adulations  : Rousseau  ne  présente  qu’un  hommage  vo- 
lontaire Ôç  désintéressé  : c’est  le  tribut  de  son  cœur  de  de  son  génie  ! 
Ceux  qui  doivent  le  recevoir  sont  des  homme  s vertueux  & libres  ,dc 
son  Méeènô  est  Genève  3 sa  patrie .... 
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Honoré  du  choix  du  Peuple  pour  cette  première  Afiem- 
blée  nationale  qui  devoir  réformer  tant  d’abus,  je  fus  du 
nombre  de  ces  députés  des  communes  qui  anéantirent  les 
aétes  defpotiques  de  la  féance  royale  le  23  juin  , après 
avoir  prêté  le  ferment  folemnel  du  jeu  de  paulme;  qui 
bravèrent  le  defpote  fur  le  trône  , fes  poignards  et  fes 
canons  le  14  juillet,  fes  perfidies  le  jodobre,  et  fes  intri- 
gues lors  de  fa  révifion. 

J’écrivais  alors  un  journal  (1)  qui  eut  des  fuecès,  qui  inf- 
truifit  le  Peuple  des  travaux  de  fes  repréfentans, qui  rJafÏÏigea 
perfonne  par  des  injures,  et  n’a  ffaflina  aucun  citoyen  par  uçs 
calomnies. 

J’y  frondai  hardiment  le  defpotifme  alors  puiffant  et 
bout  avec  fes  armées.  Je  dénonçai  à la  France  dans  ce  journal 
la  tyrannie  de  la  féance  royale  du  23  juin  (2),  et  je  ne  cran 
gnis  ni  les  pièges  des  minières,  ni  les  bayonnettes  du  roi. 

Seul  des  journalides  de  ce  tems-là, j’imprimai  dans  ce  jour- 
nal I’adrefle  énergique  du  Département  d,esF  y renées  Orient 
taies,  qui  ofa  voter  la  République , lorsque  le  tyran  Cap  et  fut 
arrête  à Varennes,  adrefle  qui  eft  encore  dans  ce  moment  à 
l’ordre  du  jour,  et  dont  je  rapele  ici  les  maies  exprefîions  (3). 


( 1 ) Le  point  du  jour,  journal  de  l'Assemblée  constituante  , com- 
mencé & rédigé  avec  le  citoyen  JDu'gas  , le  17  juin  1785.  — 2 S vo- 
lumes in-octavo. 

( 2 ) 3’  Nous  ne  parlerons  plus  de  cette  séance  moment 

où  les  trois  ordres  trouveront  à propos  de  s’ên  occuper.  C'est  un  nu  a te 
épais  qui dérobele  trône  aux  yeux  des  citoyens  x No.  7 du  journal. 

( 3 ) Extrait  du  point  du  jour , No.  752  , 12  juillet  17^1. 

» Représentai  , vous  avez  , dans  ce  moment , grand  besoin  de 
connoître  l’opinion  publique  ; voici  qu’elle  est  la  nôtre.  Il  ne  nous 
manquoit  pour  être  romain  , que  la  haine  et  /’ expulsion  des  rois. 
Nous  avons  la  première  ; nous  attendons  de  vous  la  seconde.  D’après 
la  maniéré  dont  notre  gouvernement  est  organisé  , un  roi  est  inu- 
tile. L’exécution  peut  marcher  sans  lui  , & cet  ornement  superflu 
de  la  constitution  est  tellement  dispendieux  , qu'il  est  instant  de  le 
détruire , sur-tout  à la  veille  d'une  guçrre  avec  l'étranger  ..... 
Aujourd’hui  les  préjugés  sont  détruits  ; le  Peuple  est  éclairé  , &C 
son  opinion  vous  permet,  vous  commande  de  le  délivret  du  niai  des 
rois , du  moment  que  ce  mal  n’est  pas  nécessaire.  Saisissez  l’oc- 
casion , vous  n’en  aurez  jamais  d’aussi  belle.  Faite?  que  ht  France 
ait  un  gouvernement  sans  roi.  . . Ouvrez  les  fastes  du  monde  , &C 
vous  n’y  verrez  rien  de  semblable  à une  Nation  de  vingt-cinq  mil- 
lions d’hommes  libre  $ & égaux  j que  si  vous  repoussez  l’avantage 


Cert  pendant  les  beaux  jours  de  cette  afïemblée  confU- 
tuante,  que  je  Çus  chargé,  avec  trois  de  mes  collègues  défaire 
le  travail  relatif  à la  fupreffion  des  lettres  de  cachet.  ,M  irabeau 
fut  nommé  membre  de  ce  comité,  où  il  ne  porta  que  fon  nom. 
Fréteau  préféra  les  travaux  d’un  autre  comité  plus  important; 
Caftellané  s’occupa, pour  bafernos  opérations,  de  faire  un  rap- 
port, et  de  faire  rendre  un  décret;  voyant  ce  comité  presque 
abandonné , je  me  failjs  avec  empreffement  , de  tout  le 
travail  utile , des  détails  obfcurs  8c  de  l’exécution  des  dé- 
crets de  i’affiemblée  nationale  , quant  aux  ballilîes  qui  cou- 
vroient  encore  le  fol  monarchique  de  la  France. 

Je  ne  redoutai  point  des  travaux  pénibles  8c  fans 
gloire  , mais  non  fans  plaifir , qui , concentrés  dans  un  bu- 
reau pendant  iBmois,  pouvoient  rendre  la  liberté  , le  jour 
& la  vie  , à un  grand  nombre  de  malheureufes  victimes  du 
defpôtifme  minijlériel.  Elles  font  dépofécs  par  moi  dans  les 
archives  nationales  , ces  opérations  multipliées  par  lefquei- 
les,  avec  deuxcommis,  je  parvins  en  peu  de  temps,  à faire 
ouvrir  toutes  les  bafïilles , tous  les  forts , toutes  les  priions 
de  la  tyrannie  ; & l’on  en  comptoit  alors  trente-deux  à Pa- 
ris dans  les  divers  quartiers  8c  dans  les  lieux  les  plus  reti- 
rés de  cette  commune  & de  fes  fauxbourgs. 

Vous  n’avez  pas  oublié  cette  époque  de  mes  travaux , , 
vous  innocentes  viétimes  de  la  folie  atroce  des  minières  de 
cette  époque  défaüreufe , qui  fûtes  cruellement  jetés  dans 
les  cachots  de  Charenton  comme  fous  , parce  qu’il  man- 
quoit  an  premier  miniftre  Brienne  quatre  places  à la  BafHlle 
pour  compléter  le  logement  que  la  tyrannie  destinoit  aux 
dou^e  députés  courageux  envoyés  à Paris  par  les  états  de 
Bretagne  au  mois  d’aout  1788  , dans  le  temps  de  la  cour 
pleimère . Je  chargeai , au  nom  du  comité  , la  municipalité 
de  Paris  de  faire  vifxter  par  des  officiers  de  fanté  célébrés 


qui  vous  est  offert  par  les  circonstances;  que  si  , par  vous,  les  Capels 
êc  leur  trône  pèsent  encore  longtemps  sur  nous  , soyez  en  surs , Re- 
présentans  } ' nous  rejetterons  sur  vous  tous  les  maux  qu’dis  nous  se- 
ront, & ils  noué  'en  feronssansdoute  beaucoup,  car  la  race  des  rois  est 
malfaisante.  Nous  ne  vous  dirons  rien  de  Louis;  il  est  avili,  & nous 
le  méprisons  trop  pour  le  haïr  ou  le  craindre.  Nous  remettons  aux 
juges  la  hache  de  la  vengeance  , & nous  nous  bornerons  a vous  de- 
mander que  1s  Français  n’ait  plus  désormais  d’autre  roi  que  lui- 
; même  ».  ' j ' 
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tous  les  détenus  à Charenton,  & de  rendre  compte  au  plutôt 
'de  l’état  de  famé  & de  moralité  de  ceux  que  le  miniffre 
Brienne  y avoit  fait  paffer  en  août  1788.  Sur  ce  rapport,  la 
liberté  leur  fut  accordée. 

Alors  fut  découverte  une  injuftice  d’un  genre  nouyeau  , 
qui  fut  réparée  en  peu  de  temps  par  mes  foins,  quoique  la 
trace  en  fut  égarée  dans  les  bureaux  du  mmiftere  , de  qu'il 
fallut  porter  fes  recherches  dans  les  forêts  de  la  P oméranie , 
gouvernement  de  Prufffe. 

Uo  créqui  qui  faifoit  ombrage  à fa  famille  , fut  enfermé 
dans  le  fort  de  Stettïn  par  ordre  des  minières  de  France  , 
d’intelligence  avec  le  miniftere  de  Berlin.  Il  y fut  oublié 
quelques  années  dans  la  mifere.  Un  jeune  allemand  s’attaçha 
au  fort  ae  Créqui , en  le  fervant  dans  la  prifon  de  Stettiu, 
de  accourut  en  France  au  bruit  du  décret  qui  ouvroit  lesbaf- 
tilles  ; il  vient  à moi  : je  prends  les  informations  néceffaires  , 
je  découvre  la  trame  diplomatique  qui  avoir  banni  de  in- 
humé vivant  Créqui  à deux  cents  lieues  de  fa  patrie  & de 
fa  famille. 

Il  éîoit  d’une  de  ces  caftes  privilégiées  qui  n’attiroient 
pas  mon  intérêt  ; mais  il  étoit  malheureux  & perfécuté.  Je 
ne  vis  en  lui  qü?ûn  koihme  , & je  pris  fa  défenfe.... 

J’intimai  à Montmorin,  alors  miniftre des  affaires  étrangè- 
res, l’ordre  de  l’affemblée  nationale,  pour  faire  mettre  en  li- 
-berté  Créqui,  renfermé  en  Pruffe;  le  voeu  du  comité,  appelé 
des  lettres  de  cachet , fut  rempli.  1 T 

Croira-t-on  que  'celui  qui,  sous  l’affemblée  constituante? 
ilipulois  avec  chaleur  pour  la  liberté  civile  de  tant  de  vic- 
times du  despotisme  royal  ifep~eût  pas  fait  autant  s’il  eut  été 
poffjble,  soys  la  convention  nationale,  p, ourles  victimes  des 
complots  atroces  de  Robespierre?  Croira-t-on  que  le  député 
qui  U,  pendant  iy  mois,  reçu  dans  sa  maison  tous  les  citoyens 
qui  s’y  sont  présentés  accueilli  plus  particulierementceux  qui 
etoient  malheureux, ou  qui  venoient  lui  demander  del’intérêt 
et  line  recommandation  polir  des  mi  fes  en  I iberté,soit  un  hom 
mebarbare  et  partisan  de  la  tyrannie  ou  de  îatçrreurfC’eff  ce- 
pendant une,  justice  publique  que  j’ai  droit  de  réclamer  de 
. tant  de  citoyens  de  Paris,  car  je  me  vois  forcé  par  tous  les  ca- 
lomniateurs à . gages,  de  rompre  le  silence  dans  le  cours  de 
' cét  écrit,  sur  quelques  ' ho  mines  de  lettres  célèbres  par  des 
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ouvrage?»  pbllofophiques,  et  fui*  quelques  pères  de  famille,  à 
qui  j’ai  fait  accorder  Lalibcrté  au  moismeflidor  etau  commen- 
cement de  thermidor,  malgré  la  févérité,  refpionage  et  la 
cruauté  des  formes  employées  par  Robefpierre. 

C’eft  a ufti  dans  une  desféanees  de  l’aftemblée  conftituante, 
que  je  préfentai  à la  barre  , la  famille  V zrdure,  manouvriere 
en  Normandie, et  qui  fortoit  des  prifops  de  Paris  après  y avoir 
lubi  pendant  plufieurs  années  la  trifte  et  dure  épreuve  d’une 
accufation  calomnieufe  de  parricide . Je  dois  laiffer  ignorer 
ce  que  j’ai  fait  pour  aider  dans  les  premiers  temps  cette  fa- 
mille infortunée  , placée  aujourd’hui  dans  des  atteliers  de  la 
nation;  mais  eft-il  un  ennemi  du  peuple  celui  qui  a faifî  tou- 
tes les  occafions  particulières  & publiques  de  le  fervir  , d’a- 
doucir fon  fort  , de  le  défendre  contre  la  dureté  des  riches, 
l’injuftice  de  quelques  nobles , & contre  la  rigueur  &l’in- 
fuffifance  de  notre  ancien  code  criminel. 

Eft-il  un  ennemi  du  peuple  celui  qui  fit  profcrire  par  cette 
même  affemblée  conflituante  lesxhaffesdu  roi,  8c  fit  affran- 
chir les  habitans  des  campagnes,  de  Verfailles , de  Fontai- 
nebleau, St*  Cloud,  Rambouillet,  8cç.  8c c.  &c.  du  privilège 
royal  de  dévafter,pour  les  plaifirs  d’un  tyran,  les  propriétés 
particulières  qui  environnoient  les  maifons  8c  parcs  de  la 
lifte  civile.  Alors  on  pouvoit  tuer  un  homme,  8c  non  un  dain 
on  un  cerf;  alors  les  gardes-chafies  tuoient  dans  les  forêts  du 
roi  8c  des  princes , des  hommes  qu’ils  fufpeélpient  de  chaflfer  ; 
alors  des  bêtes  du  roi  dévoroient  les  moiflons  du  pauvre. 

Eft-il  un  ennemi  du  peuple,  celui  qui  provoqua  la  première 
Loi  pénale  contre  les  émigrés , que  je  dépeignois  dans  la  féanGe 
du  il  juillet  1791,  àl’affemblée  conftituante,  comme  «de  mé- 
dians français,  qui,  furieux  d’avoir  perdu  les  hochets  de  la 
vanité  ou  les  penfions  du  defpotifme  , ne  nous  pardonneront 
jamais  ni  l?abolition  de  la  noblefle,  ni  les  lois  que  la  liberté  a 
données  à la  France  dont  ils  veulent  déchirer  le  fein  en  ameu- 
tant coptre  elle  les  tigres  couronnés  » (1). 

Eft-il  un  ennemi  du  peuple  celui  qui , faifant  partie  d’une 
très-peute  minorité  patriote,  s’oppofa  avec  force  à la  fin  de  la 
feftion  de  l’affemblée  conftituante , à ce  que  les  miniftres  du 
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I roi  enflent  l’initiative  des  impôts , avec  le  droit  indéfini  d’é- 
çrafer  le  peuplepar  des  tributs  f 
; Èft-il  ennemi  du  peuple  celui  qui  fe  montra  contre  la  cou- 
pable revifion  malgré  les  intrigues  5c  la  purfïance  delà  faction 
des  Lameth,  des  Barnave  5c  de  cette  perfide  minorité  de  la 
nobleffe,  qui  corrompit  cette  belle  aflemblée  nationale,  5c 
lui  ravit  Ton  énergie  & fa  gloire  ? 

Je  ne  parlerai  point  de  la  penflon  nationale  que  j’ai  de- 
mandé 5c  obtenu  à l’aflemblée  conftituante  en  faveur  de  la 
veuve  de  J.  J.  RoufTe.au , vivant  près  Hermenonville,  dans 
un  état  de  pauvreté  touchante  : cette  motion  appartenoit  à 
tous  les  cœurs;  elle  fut  appuyée  par  tous  les  membres  de 
J’afTemblée,  & applaudie  par  tous  les  amis  des  lettres  5c  du 
génie  perfécutés. 

iiwiiïTirrmiwn 

\ , 

Retiré  pendant  les  huit  derniers  mois  de  l’affemblée  légis- 
lative, dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées  , ( où  les 
mille  5c  un  journaux  calomniateurs  ne  parviendront  jamais  à 
détruire  l’opinion  faine  que  ma  vie  honnête,  jufle  5c  bien- 
faifante  y a dépofée,  pendant  trente-huit  ans,)  je  m’occupai 
d’y  entretenir  le  feu  facré  de  la  liberté , 5c  l’exercice  confiant 
«rfes  avions  d’humanité  dans  une  foeiélef  populaire  très-bien 
compoféè  : mes  collègues  à la  convention  font  les  témoins 
<[ue  j’ai  le  droit  d’invoquer  fur  ce  point. 

Tout-à-coüp  une  proclamation  du  roi , en  juillet  1792, 
rappelle  tous  les  fondionnaires  publics  à leur  polie.  Tout 
annoriçoit  une  c-rife  terrible  pour  i’aiTemblée  légiflative , di- 
vifée  & avilie  par  le  tyran,  5c  pour  le  patriotifme  perféeuté, 
infulté  5c  forcé  au  filente. 

Attaché  au  tribunal  de  caffâtion , dont  j’avois  obtenu  un 
' congé,  je  m’empreffai  d’obéir  à la  proclamation  de  l’autorité 
publique,  5c  je  revins  à Paris  deux  jours  avant  ce  fameux  ro 
août  qui  renverfa  le  trône  par  îe  courage  des  patriotes  de 
Paris,  de  Bref!  5c  de  Marfeiîle  réunis. 

Quel  fut  mon  premier  mouvement,  en  voyant  enfin  le  pa- 
triotifme triomphant  des  aflaflmats  royaux  5c  des  intrigues 
ariflocratiques  ! J’allai  engager  le  tribunal  de  caffation  à don- 
ner le  lendemain  un  grand  exemple  à toutes  les  autorités 
conflituées  de  la  France , en  fe  ralliant  autour  de  Taflemblée 
légiflative 3 en  la  félicitant  de  fon  courage,  5c  en  adhérant  à 
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tous  Tes  travaux.  Ma  motion  eut  des  fuccès , & nous  fumés  f 
les  premiers  à porter  notre  adhéfion  à Pafîemblée  légiflative. 
Mes  anciens  collègues  à ce  tribunal , font  là  qui  me  reliront 
tous  ce  témoignage. 

Les  affemblées  primaires  font  formées  ; la  démocratie  s5or- 
ganife  fur  les  débris  d’un  trône  confpirateur.  La  haine  de  la 
royauté > l’exécration  des  tyrans  étoient  dans  tous  les  coeurs  ; 
c’eft  au  milieu  de  ces  fentimens  patriotiques,  & de  cette 
opinion  nationale,  que  je  fuis  nommé  à la  convention  par  le8, 
département  des  Hautes- Pyrénées  & par  le  département  def® 
Seine  & Oife.  Le  lieu  de  ma  naiffance  avoit  le  premier  pro- 
noncé mon  nom;  je  crus  devoir  préférer  fon  choix,  & je  lis 
connoître  aux  éleéteurs  de  Seine  & Oife  ma  déterminatioiT 
& ma  reconnoiflance. 


Affiliant  à la  première  féance  de  la  convention,  je  votai 
avec  enthoujiafme  la  république  démocratique , genre  de  gou- 
vernement que  mon  cœur  avoit  ardemment  déliré  quand  jeG 
ne  connoÿTois  que  les  clajjlques , & que  j’appréciai  davan- 
tage/ quand  je  parcourus  l’hiftoire  , la  légiflation  & les  ou- 
vrages des  orateurs  célèbres  des  républiques  anciennes.  ^ 
Depuis  cette  époque  remarquable  du  21  feptembre  1792  ,ç$ 
je  jure  que  je  n’ai  fervi , que  je  n’ai  voté  que  la  République;  ( 
j’en  ai  donné  des  preuves , i°.  en  dénonçant  à plufieurs  épo- 
ques le  confeil-général  de  la  commune  de  Paris,  que  je  figna- 
lài  comme  confpirateur , comme  rivalifant  fans  celle  avec,, 
l’autorité  nationale  , & voulant  l’anéantir  par  l’intrigue  , par  ^ 
des  émeutes , par  la  terreur  ou  par  la  diffolution  (1) 


2°.  En  m’oppofant  à ce  que  la  convention  adreflat  une 
forte  d’hommage  au  minifiré  Rolland  > en  Pinvitant  à con- 
tinuer ses  fondions  (2).  > 

30.  En  demandant  le  renvoi  de  ce  contre-révolutionnaire 
& de  Packe , tous  deux  miniftres  , de  d'Orléans , député. 

40.  En  abattant,  par  un  ridicule  énergique,  l’importance 
que  Robefpi  erre  vouloir  le  donner,  dans  fa  réponfe  à l’ac- 


( j ) Séances  du  30  octobre  & 11  novembre  1791  , Moniteur  Nos. 
30 6 &£  3I7  / séance  du  15  février  S7/2  , No,  59  ; séance  dù  ïi 
17 03  , No.  74  : discours  du  6 juin. 


(2)  Sé an ëé;du samedi  29  septembre  1792  , moniteur  N°.  27+. 
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fation  de  didatiirepar.  Louvet , & en  lui  décernant  une  cou - 
tpne  formée  des  cyprès  enfanglançés  du  z feptembre  (i  ), 

En  propofant  la  peine  de  mqr-t  contre  quiconque  de- 
anderoit  des  loix  agraires  , 8c  troùbleroit  ainfl  Tordre  8c  la 
irantie  des  propriétés. 

6Q.  En  célébrant  les  viétoires  des  républicains , en  pro- 
ofantles  requifmons  diverfes  pour  avoir  des  armées  nom-* 
:eufes  et  complettes  contre  les  tyrans  de  l’Europe. 

7°.  En  défendant  Tunité  de  la  République,  les  2 8c  6 juin* 
i me  dévouant  pour  la  repréfentation  nationale , dans  les 
ériernens  du  31  mai;  en  défendant  fans  ce  fie  la  liberté  des 
pin-ions  8c  l’intégrité  du  corps  légiflatif. 

8*.  En  m’oppofant  à toutes  les  raclions  diverfes  8c  à leurs 
•ojets  liberticides. 

90.  En  facri  fiant  mon  exiflence  8c  toutes  mes  forces  aux 
avaux  du  comité  de  falut  public,  depuis  fon  établiflement , 
1 mois  de  mars  1793  , jufqu’au  mois  de  frudidor  1794;  en 
; trouvant , pendant  douze  8c  quinze  heures  par  jour , que 
travail  après  le  travail,  fans  au  iiçQ  motif  que  celui  de  fer  vie 
République , fans  autre  intérêt  que  celui  de  répondre  à la 
3nfiance  dont  m’a  honoré  la  convention  nationale , jufqu’ayi 
ornent  où  des  journaliftes  atroces , d’infâmes  corrupteurs 
* Topinion  publique  ont  alimenté  8c  altéré  ce  fentiment  n 
écieux  de  mes  collègues , le  feul  fou  tien  dan£  leâangoiifes 
fs  accufations  publiques,  & le  feul  prix  des  dangers  courus 
ftrdant  la  révolution.  * 

Mais  je  fens  renaître  mon  courage  ; je  fens, centupler  mes 
rces  pour  la  patrie  , en  voyant  depuis  qiielques'jours  que 
vérité  n’elt  pas  encore  fugitive  de  tous  les  efprits  ni  là 
ftice  bannie  de  tous  les  coeurs.  Je  peux,  connolffant  les 
ntimens  qui  animent  8c  qui  doivent  diriger  lés  membres  de 
convention  nationale;  m’écrier  avec  un  orateur  politique 
? cette  révolution  , qui  fut  aussi  persécuté  : » L’homme 
qui  combat  pour  les  principes,  et  qui  défend  la  patrie, 
ne  se  tient  pas  si  aisément  pour  vaincu;  celui  quia  la  çons- 
cience  d’avoir  bien  servi  son  pays  et  de  luj  être  encore 
utile;  qui  dédaigne  les  succès  cfun  jour  pour  la  gloire 
nationale;  celui  qui  ne  craint  pas  de  dire  la  vérité , fans 
redouter  les  flots  mobiles  de  l'opinion  publique,  ou les 


( 1 ) Moniteur  No.  311  , «éüaç»  du  lundi  5-  novôaibre  17^1. . 
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» lâches  calomnies  des  médians;  cet  homme  porte  avec 
» lui-même  la  récompenfe  de  Tes  fervices,  le  charme  de 
* Tes  peines , et  le  prix  de  fes  dangers  ! 


Ma  défer.fe  perfonnelle  pourroit  fe  réduire  à très-peu  de 
mots , s’il  ne  faüoit  éclaircir  une  foule  defaitsfimples,  qu< 
lacalomniea  obscursis  et  empoisonnés,  je  dirois  : i°.  » Poin 
» de  recherches  sur  mes  opinions  individuelles  dans  la  con 
» vention.  Elles  rentrent  dans  le  domaine  de  la  liberté  d 
y>  penfer , qui  est  de  l’efîence  de  la  repréfentation  natonale 
» & qui  appartient  indéfiniment  à chacun  de  fes  membres 
2 °.  » Je  nai point  été  en  mijjion  : ainfi  point  de  recherche 
» fur  l’exercice  des  pouvoirs  illimités  d’un  reprélentant  en 
» voyé  dans  les . départemens , ni  fur  l’emploi  des  finance 
» ou  des  taxes  révolutionnaires. 

3°.  » Je  n’ai  jamais  touché  au  tréfor  public,  d’autre  fomm 
» que  celle  que  le  peuple  français  donne , par  mois , à fe 
» repréfentans , pour  leur  indemnité. 

4°.  » Nommé  membre  du  premier  comité  de  salut  public 
» avecLindei, Delmas;  Cainbon,Guyton,  Danton,  Treillarc 
» Lacroix,  Bréard,  je  ne  peux  être  recherché  fur  les  tra 
" vaux  de  ce  comité  , dont  Cambonpréfenta  le  tablçau  e 
juillet  1793 , à la  convention , qui  approuva  tout  ce  qvtf 
ce  comité  avoit  fait.  ^ ^ 

y0,  » Quant  à la  fécondé  formation  du  comité  de  fait 
public,  dont  je  fus  encore  nommé  membre , au  mois  d’aoi 
I7P3  y et  a été  maintenu  par  des  prorogations  de  pot 
voirs,  chaque  mois,  je  if  ai  jamais  figné  que  des  opérât ior 
de  comité , & je  n’ai  là  aucune  adion  individuelle  qu’o 
» puisse  m’oppofer.  ^ 

6°.  » Je  n’ai  fait  que  des  aâes  de  gouvernement  ; comm 
» arrêtés,  ils  concernent  les  frx  membres  de  comité  de  fait 
» public , 8c  dans  quelques  occafions,  les  membres  du  comit 
» de  fureté  générale. 

» Comme  rapports , ils  font  jugés  par  la  convention , qi 
» les  a rejetés  ou  fait  imprimer.  _ 

» En  réfultat , ils  ont  concouru  à fauver  la  répubhqut 
» avec  les  autres  travaux  de  la  convention.  Mon  compte  e 

» rendu  ».  . f . ~ , . 

y oilà  ce  que  je  dirois  au  peuplb Français,  s’il  etoit  aüembl 
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Mais  combien  différent  eft  le  langage  qu’il  faut  tenir  à mes 
ennemis  ; ils  exigent  avec  violence,  un  compte  que  le  peuple 
Français  n’a  pas  encore  cru  devoir  demander  à mes  ennemis, 
qui  cachent  fous  le  manteau  de  la  caufe  publique  des  intérêts 
ou  des  relfentimens  perfonnels , & qui,  fous  le  faux  prétexte 
de  l’intérêt  du  peuple,  viennent  tromper  fes  repréfentans,  & 
les  induire  à venger,  par  humanité,  des  haines  perfonnelles. 

Ils  font  parvenus , par  leurs  infainies,  à inventorier  les  ades 
de  la  révolution,  à vouloir  faite  confondre  V erreur  avec  la 
trahifon  , fautes  avec  la  perfidie.  Ils  demandent  compte 
aux  amis  de  la  liberté,  des  moyens  qu’ils  ont  employés  pour 
f établir  , 8c  ils  abfolventdes  contre-révolutionnaires  des  ma- 
nœuvres qu’ils  ont  pratiquées  pour  perdre  la  patrie.  Leur 
indulgence  eft  pour  les  ennemis  de  la  patrie;  la  rigueur  eft 
pour  les  défenfeurs  des  droits  du  peuple  ; l’impunité  8c  la 
sûreté  eft  pour  les  ariftocrates  8c  leurs  agens;  les  procédures 
8c  les  échafauds  font  pour  les  républicains  courageux.  Eh 
bien  ! je  ne  rëcuFe  aucun  tribunal , fut-ce  même  celui  où  fié- 
geroient  mes  plus  cruels  ennemis,  fût-ce  celui  des  rois  coa- 
lifés  contre  la  France,  je  vais  leur  répondre. 

L’homme  honnête  qu’ils  ont  attaqué,  dans  tout  ce  qui 
conftitue  fon  exiftence  phyfique , morale  ou  politique , de- 
vient, dès  ce  moment,  comptable  à fa  patrie  des  faits  qui 
ont  rempli  fa  vie. 

Je  parcourerai  les  diverfes  inculpations  qui  me  font  faites, 
qu’importent  l’ordre  des  objedions  8c  l’arrangement  des 
mots , quand  il  s’agit  de  combattre  8c  de  vaincre  ? 


Ma  fortune , très-médiocre,  eft  la  meme  que  celle  que  mes 
parens  m’ont  tranfmife  par  leur  mort,  en  1788,  confiftant  en 
immeubles,  connus  de  tous  les  habitans  du  département  des 
Haute— Pyrénées.  Je  l’ai  ébréchée  pour  acquérir,  en  1791 , 
quelques  biens  nationaux , qui  Te  portent  à treize  mille  cinq 
cents  livres,  fans  y comprendre  une  maifon  nationale,  fituée 
à la  campagne,  achetée  en  179Z  quinze  mille  francs,  8c  dont 
je  n’ai  acquitté  encore  que  quelques  annuités  à la  nation,  en 
vendant  certains  objets  8c  fonds  de  mon  patrimoine , 8c  en  y 
joignant  quelques  minces  produits  d’un  journal patriotique, 
fait  durant  l’affefnblée  conftituante. 
m mis  fous  les  yeux  de  la  municipalité  de  Tarbes  8c  du 
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département,  des Hautçs-Pÿrénéçs,  le  tableau  exaét  de  mat 
fortune.  Elle  a été  jugée  par  les  autorités  conftituéeé , ne 
pouvoir  être  comprife,  d’après  le  modique  revenu  qu’elle 
produit,  dans  V emprunt  forcé , décrété  par  la  convention  (i). 
Debiteur  de  plufieurs  portions  de  légitime , j’ai  donc , en 
revenu  net,  moins  de  quinze  cents  livres  de  rente , d’après  le 
calcul  de  la  loi. 

Quant  aux  millions  que  Fréron  me  donne , en  copiant  les 
journaux  anglais  (2),  je  ne  peux  mieux  récompenser  fon  zèle 
civique , dans  cette heureufe  découverte,  qu’en  lui  en  faifant 
publiquement  un  don  patriotique  ; il  pourra  avec  cette  for- 
tune nouvelle,  continuer  plus  facilement  d’inftruire  les  ci- 
toyens, par  fes  journaux  philantropiques , & répandre  parmi 
le  peuple  cette  moralité  douce , cet  amour  févère  de  la  vé- 
rité , cet  attachement  aux  droits  de  la  juflice  & de  l’innocence, 
8c  cette  humanité  touchante  qui  ne  réclame  que  la  tête  des 
républicains  & le  fang  de  fes  collègues, ou  leurs  afîaftinats,  fi 
on  les  abfout  ou  fi  on  ne  les  juge  point  encore. 

Fréron  ferc  aflez  bien  les  Anglais,  pour  trouver  chez  eux 
les  môyens  de  recueillir  les  millions  nombreux  qu’il  allure 
que  j’y  ai  fait  pafler,  ou  en  achetant  des  fubftftances , ou  eri 
envoyant  des  agens  diplomatiques.  Il  eft  malheureux,  feu- 
lement pour  l’intérêt  de  la  vérité,  que  je  ne  me  fois  jamais 
mêlé  d’achat  de  fubfiftances,  mais  bien  Lindet>  dont  la  pro- 
bité févère  elt  bien  connue , & qu’il  n?y  ait  eu  d’autres  agens 
diplomatiques  envoyés,  fi  ce  n’elt  Fàuchet,  aux  Etats-Unis, 
qui  a fait  pafler  en  France,  en  échange  des  fonds  que  la  tré- 
forerie  lui  avoit  fournis , une  flotte  chargée  de  grains  & de 
farines,  objet  qui  eft  encore  du  refîort  de  la  partie  que  tra- 
vaille it  Lindet. 

Ma  prétendue  maifon  de  Clichi  & mes  orgies  ne  font  que 
des  fixions  de  Frérôn  & de  Viilate.  Le  citoyen  Lenoir  eft  le 
propriétaire  exclufif  d’une  maifon  à Clichi,  où  je  fuis  ailé  faire 
un  repas  frugal,  trois  ou  quatre  fois  pendant  tout  Vé té,  avec 
quelques  députés  fleurs  époufes,  8c  avec  quelques  citoyennes 
connues  par  leur  honnêteté  & leur  patriotifme,  fur  l’invitation 


( ï)  Je  n’en  ai  pas  moins  porté  à l’emprunt  national  une  modique 
somme  de  500  livres  , comme  je  donnai  en  don  patriotique  à la  na- 
tion , du  trésor  public  à la  somme  de  dix  mille  livres. 

( 2 ) Les  numéros  dé  l’Orateur  du  peuple  , par  Fréron , - Mof- 
nmg'Hérattld , £ septembre: 
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«le  Dupin,  mon  collègue,  qui  difpofoit  d’un  falon  de  cette 
maifon  les  jours  de  décade.  Qu’on  yante  maintenant  la  liberté 
qui  règne  dans  la  république,  quand  on  voit  des  repréfentans 
devenir  les  ef pions  de  police  de  leurs  collègues,  et  les  dé- 
tracteurs de  leurs  actions  les  plus  innocentes  & les  plus  mi- 
ninieufes.  Non,  les  tems  des  Sartine  et  des  Letioir  ne  présen- 
toient  ni  uneinquifition  auffîrigqureufe,  ni  des  rapports  auffi 
effi'ontement  calomnieux. 

Robespierre  les  avoir  auffi  dénoncé  ces  repas  de  Clichi,  à 
la  société  des  jacobins;  mais  du  moins  Robespierre  avoit  su 
par  les  efpions  envoyés  dans  cette  maifon,  qu’on  s’y  étoit 
déchaîné  un  jour  contre  lui  , en  dénonçant  hautement  fa 
diéfature  , & réclamam  contre  fes  agens  au  tribunal  révolu- 
tionnaire & aux  jacobins, & en  s’élevant  contre  la  domination 
inquifitoriale  qu’il  exerçoit  par  tous  fes  ficaires,  sur  fes 
collègues.  Voilà  les  liftes  de  profcription  que  nous  faisons 
à Clichi  ; il  ne  peut  donc  y avoir  que  les  héritiers  ou  les 
continuateurs  de  Robefpierre  qui  peuvent  nous  les  repro- 
cher........ 

C’eft  dans  le  cours  de  ces  repas  de  Clichi,  d’une  frugalité 
firemarcabie,  qiie  chacun  de  nous  étoit  obligé  alors  de  porter 
de  Paris  le  pain  nécèffaire.  C’eft  dans  ces  repas  que  nous  ap- 
prîmes les  abus  commis  par  deux  agens  du  comité  de  sûreté, 
générale  dans  cette  commune  , &que  nous  nous  empreffâme 
deTaire  réparer  avec  Vadier,  Vouland  et  Dupin,  ces  injufli- 
ces  obfcures.et  bizares,par  lefquelles  onavoit  mis  les  fcellés 
fur  les  maifons  des  citoyens  Doilleau, notaire,  Piron  et  Valet- 
de-Villeneùve  ,*  Tréforier  de  lacominune  de  Paris;  nous 
fîmes  lever  les  fcellés  appofés  par  le  feul  motif  qu’il  existoit 
encore  quelques  fleurs  de  lys  cachées  fur  des  clocles  ou  sur 
des  murailles.  Voilà  encore  les  liftes  de  profcriptions  que 
nous  y avons  faites. 

Je  suis  , dit-op , un  partisan  des  proscriptions  arbi- 
traires , moi  qui , dans  l’affaire  de  Capet , affaire  dans  la- 
quelle j’a vois  une  opinion  bien  prononcée  pour  la  mort  du 
tyran,  f insistai  seul  à.  la  .convention',  poux  aeeuiilir  sur-le- 
champ  les  défenseurs  officieux  qui  se  présentoient  poux  dé-, 
fendre  cet  accusé  de  conspiration  contre  le  peuple  français, 
lorfque  motion  fut  faite  de  renvoyer  leurs  demandes  au  co- 
mité de  sûreté  générale.  Ai-je  voulu  proscrire  les  défenfeurs 
: ; 'j  ■ ' E 
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des  accufés,  lorfquej’ai  dit  ( i ):  « Nous  devons  donner 
» à là  défenfe  du  ci-devant  roi  toute  la  latitude  que  le  droit 
» naturel  établi.  Nous  devons  encourager  tous  ceux  qui 
» voudront  exercer  le  plus  intéreflfant , celui  de  défenfeur 
» officieux.  La  m.efure  propofée  du  renvoi  de  cette  de- 
» mande  au  comité  de  sûreté  générale,  eft  immorale  & 
» impolkique  » . Là  convention  nationale  le  jugea  de  même. 

Ai-je  fait  des  listes' de  proscription? 

Tallien  m’a  abfous  lui- même  de  cette  imputation  , ainîi 
que  mes  collègues  du  comité,  à deux  époques  remarqua- 
bles. 

i°.  N’a-t-il  pas  dit,  dans  la  féance.  du  9 Thermidor  (2)  , 
en  attaquant  Robefpierre  , « je  me  fuis  impofé  jufqu’ici  le 
» fiience  , parOe  que  je  favois  d’un  homme  qui  approchoit 
» de  très-près  le  tyran  de  la  France,  qu'il  avoit  formé  une 
» lifle  de  pmfcription.  Je  n’ai  pas  voulu  récriminer , mais  - 
» j’ai  vu  la  féance  des  Jacobins.  J’ai  frémi  pour  la  patrie  : 
» j’ai  vu  fe  former  l’année  du  nouveau  Cromwel  » . On  n’a- 
voit  pas. encore  imaginé  le  décemvir at , pour  proferire  plus 
amplement  Ceux  qui  ont  fauvé  ces  mêmes  accufateurs  ca- 
lomnieux. 

2°.  Tallien  n’a-t-il  pas  dit  , dans  la  féance  du  14  Ni- 


Thertnîdor. 


5°.  Taîüeti  n’à-t-il  pas  dit  encore,  dans  cette  féance  du 
9 Thermidor , ces  mots  remarquables  : « . . . . Certes , fi 
» je  vOuîois  retracer  ces  actes  d'oppreffion  particulière  qui 
» ont  eu  lieu  , j’obferverois  que  c’eft  pendant  le  temps 
» où  Robefpierre  a été  chargé  de  la  police  générale  , qu‘ils 
» ont  été  commis , Si.  que  les  patriotes  du  comité  ré volu- 
» tionnaire  de  la  fection  de  l’Indivifibilité  ont  été  arrêtés.  » 
A quelle  divinité  infernale  veut-on  donc  facrifier  aujour- 
d’hui des  hommes  qu’on  a reconnu  innocens?  Commenî 
peut-on  parler  de  jufiite  , & confondre  avec  les  complices 
punis  de  Robefpierre,  ceux  de  qui  Tallien  difoit , dans 
cette  même  féance,  qui  eft  dépofitàire  des  premier  mou- 

(1)  Moniteur  N0.  320  , séance  du  14  novembre  1792.  1 j 

Ci)  Moniteur , N°.  311,  17514,  ( vieux  style.  ) 
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vemens  de  la  ventp , & de  ce  fentiment  profond  d’indigna* 
tion  qu’infpiroit  la  tyrannie  : » Cet  homme  qui , devant 
».  être,  dans  le  comité  de  faj ut  public.,  le  défenfeur  des 
» des  opprimés;  qui , devant  être  à fon  polie  , l’a  aban* 
» donné  depuis  quatre  décades , & à quelle  époque?  Lorf- 
».  que  l’armée  du  Nord  donnoit  à fes  collègues  de  vives 
» inquiétudes  : il  Va  abandonné  pour  venir  calomnier  les 

» comités , 8c  tous  ont  sauvé  la  patrie» „ 

(Vifs  appîaiidiSeméns  ) Moniteur , N°.  311. — 1794. 
Ai-je  favorisé  les  abus  , les  déprédations  et  les 

EXCÈS  COUVERTS  SANS  CESSE  DU  PRETEXTE  OU  DES  COU- 
LEURS DE  LA  RÉVOLUTION,  PAR  DE  FAUX  PATRIOTES  ? 

Rappeliez  donc  ce  que  je  difois  à la  convention  le  26 
février  1793  (i),lorfque  la  fedion de  Bon-Confeil  vint  fe 
plaindre  a la  barre , de  la  violation  des  propriétés  8c  du 
pillage  des  boutiques  d’épiciers,  par  des  agitateurs  payés 
par  les  ennemis  de  la  république , par  les  ariilocrates  dé* 
.giufes  , 8c  par  Vor  de  V Angleterre  y qui,  difoit  cette  fection, 
a circule  dans  cette  cir confiance. 

Je  m’élevois  ainfi  contre  ces  dé  (ordres,  et  je  ne  faifois 
que  publier  la  morale  du  peuple.  - 
» Je  déclare. que  , tant  que  je  ferai  repréfentant  du  peuple 
et  légiflateur,  je  ferai  imperturbablement  la  guerre  à tous 
ceux  qui  violent  les  propriétés,  à tous  ceux  qui  mettent 
le  pillage  et  ]e  vol  à la  place  de  la  morale  publique  . 
& qui  couvrent  leurs  crimes  d’un  voile  ou  plutôt  d’un 
mafque  de  patriptifme.  N’oublions  pas  les  principes  éternels 
de  toutes  les  fociétés;  car  là  où  je  ne  vois  point  le  respect 
des  propriétés , je  ne  reconnais  plus  d’ordre  focial.  Je 
parle^à  des  légiiïateurs  chargés  de  fonder  une  république* 
et  qu? est-ce  qu'une  république  fans  vertu  & fans  probité  * 
je. parle  à des  légifiateurs  révolutionnaires  , afin  qu’ils  con- 
noiilent  mieux  toutp  l’étendue  de.  leurs  devoirs.  J’ajpuhe 
le  mot. révolutionnaire, afin  qu’on  ne  vienne  pas  réclamer  une 
indulgence  perfide  pour  tous  les  défordres  , fous  prétexte 
de  révolution . Nous  fai  fan  s la  révolution  d'hommes  libres 
ù non  de  brigands . Plus  nous  sommes  en  révolution  s plur 
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» Je  suis  pactisant  de  la  dictature  et  des  dicta- 
teurs ». 

Pourquoi  donc  me  fuis-je  élevé  avec  tant  de  force  contre 
les  dictateurs  fangnibaires  de  feptembre,  dans  la  féance  où 
Robefpierre  fépondoit  à l’acçufation  de  Louvet? 

Pourquoi  donc  ai-je  combattu  avec  courage  les  diffen- 
tions  qui . s’élë voient  dans  la  convention,  & qui  fe  mani- 
feüoient  avec  plus  de  violence  que  jamais  dans  la  féance  du 
24  décembre  1792  (1). 

Je  fuis  parafant  de  la  di&ature,  moi  qui  ai  dit  alors: 
vous  allez  alimenter  les  coupables  efpérances  des  émigrés, 
& de  tous  les  malveillans  qui  fe  repaiffent  encore  de  Vidée 
du  rétdbliffement  d'un  pouvoir  unique  & dictatorial  ; il  faut 
que  l’anarchie  ceffe  ; il  n’y  a plus  rien  à détruire  , le  trône 
efl  renverfé  ; il  ne  relie  plus  que  le  pouvoir  national.  Quel 
e fl 'donc  l’homme  , dans  cette  aflemblée  ou  dans  la  répu- 
blique , qui  oferoit  tenter  d’altérer  ou  de  détruire  ce  pou- 
voir fuprêmë,  ou  plutôt  qui  oferoit  l’efpérer  ? Cepéndant 
il  ell  encore  quelques  agitateurs  falariés  8c  quelques  impru- 
dens  fcélérats  qui  ont  forme  ls  projet  d’avilir  la  repréfenta- 
tion  nationale  ; quelques  faifeurs  de  projets  fe  font  agités 
pour  atténuer  & corrompre  l’opinion  publique.  Le  fyflême 
de  nos  ennemis  efl  bien  combiné  ; pour  faire  la  guerre  à la 
république  entiers  , les  puiftances  étrangères  ont  befoin  de 
400  millions , mais  elles  n’oiu  befoin  que  de  3 millions 
pour  faire  la  guerre  au  pouvoir  natioqal  dans  le  lieu  de  fa 
réfideno(e.  Leurs  efforts  feront  inutiles , fi  nous  voulons  nous 
pénétrer  de  nos  devoirs,  8c  facrifier  nos  pallions  particu- 
lières fur  l’autel  de  la  patrie.  Nous  avons  conquis  la  liberté, 
nous  faurons  la  maintenir,  malgré  la  corruption  8c  l’in- 
trigue ». 

« Les  citoyens  de  Paris  fç  réuniront  tous  autour  de  vous , 
quand  'ils  vous  verront  réunis  autour  du  bien  public.  Ce 
bon  peuple  ne  voudra  pas  perdre  , pour  des  intrigues  étran- 
gères , les  fruits  de  fa  conquête , 8c  il  les  défendra  contre  une 
poignée  d’hommes  étrangers  , ou  coalifés  , pour  produire 
des  troubles  8c  empoifonner  ,1a  liberté  naiffame  ». 

Suis-je  partifan  de  la  di&ature  , moi  qui , dans  la  féance 
du  jeudi  foir,  21  mars  1793  , lorfque  l’on  s’eqbrçoit , par 
des' adreffes  violentes  adreffées  de  'Marfeille^  de  divifer 


(1)  Moniteur,  N°.  360. 
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h convention  en  deux  parties,  en  appelant  au  peuple , 
& en  votant  la  mort  du  tyran  Capet , difois  : « le  pouvoir 
conventionnel  appartient  à fept  cent  quarante-huit  dépu- 
tés , & non  à dix  ou  trente.  Le  peuple  a voulu  avoir  un 
nombre  de  repréfentans  déterminé  par  lui-même  dans  cha- 
que département , 8c  non  pas  livrer  à une  feclion  quelcon- 
que le  droit  d’en  diminuer  , d’en  réduire  ou  d en  indiquer 
le  nombre  au  gré  de  Tes  payions  ou  de  Tes  intrigues.  •••• 
toute  la  convention  doit  former  cette  montagne  inacceÿible 
au  defpotifme  & à la  dictature  ».  ( Moniteur , N°  62.  ) 
Suis-je  partifan  de  la  dictature  , moi  qui  , avec  Delmas , 
Guiton,  Cambon , Lindet  , ai  figné  au  comité  de  lalut 
public,  avant  le  31  mai,  le  regifire  fecret  des  dénoncia- 
tions faites  par  le  miniftre  de  Tirlténeur,  contre  ixobei- 
pierre,  Danton.  Lacroix  & les  chefs  de  la  force  armee 
de  Paris,  à raiiqn  de  leurs  ràffemblemens  noéharnes  a 

Charentonf  # . , . , , 

Suis-je  partifan  de  la  diâature , moi  qui , apres  les  eve- 
nemens  du  .2  juin,  difois,  le  6 juin,  dans  un  rapport  a 
la  convention  : 

« Le  comité  de  falut  public  a du  apprécier  les  evene- 
mens,  & fe  tracer  une  route  au  milieu  de  ces  faits  popu- 
laires 8c  des  projets  particuliers . Il  a dû  épier  les  payions  , 
écouter  les  partis  fjur  veiller  les  actes  étrangers  aux  mou- 
vemens , pefer  les  intérêts  qui  s’en  rapprochoient , ainji 
que  ceux  qui  vouloient  s'en  fervir  & profiter  des  arçon /- 

Suis-je  partifan  de  la  diâature , moi  qui , dans  le  rapport 
fur  la  fcpprelfion  de  l’armée  révolutionnaire,  vantois  la 
punition  infligée  , dans  la  perfonrie  de  Ronsiir,  à tous  les 
ambitieux  qui  veulent  s'élever  a^deffus  du  pouvoir  national, 
8c  qui  disois  : l’armée  révolutionnaire  ejluninflrument  dan- 
gereux ; elle  doit  être , ou  Varme  libertin  de  d'un  Cromivel , 
ou  le  moyen  ufurpateur  d'un  fénat;  ainji  ce  font  là  ou  des 
foldats  du  tyran , ou  des  gardes  prétonemes.  ( Momt. 

182,  an  2 ).  . ...  , 

Suis-je  partifan  de  la  diâature , moi  qui,  au  milieu  des 
orages  du  commencement  de  thermidor , de  l’accaparement 
de  l’opinion  publique  8c  de  la  terreur  générale  mi, prime© 
par  Robespierre  ai  ofé  le  dénoncer  à la  Convention  natio- 
nale comme  un  dominateur  , un  ambitieux  , comme  exer- 
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çant  une  influence  dans  les  feflions  du  peuple  & aux  jâco- 
bins. 

Oui , c’efl  Parme  que  j’oppoferai  fans  ce  (Te  à tous  ceux 
quim’accuferontde  complicité,  ou  de  complaîfance  avec  ce 
tyran  fanguinaire  : c’eü  le  rapport  du  2 thermidor  que  le 
prefenterai  à ceux-là  même  qui  n’ont  pas  eu  le  courage  de 
îuivre  cette  dénonciation. 

» Depuis  1789  ,di(ois-je  , chaque  faAiona  voulu  gou- 
verner,-^ cette  maiiie  gouvernante  & despotique  nefi  pas  en- 
core paffée,» 

« Des  .orages  politiques  femblent  fe  préparer  depuis 
quelques  jours....  Les  deux  comités  réunis  domineront  tou- 
tes les  tempêtes  fnfcitces  par  V ambition  dominatrice  qui  n6 
fe  corrige  qu]à  V échafaud.  » 

« Il  faut  que  les  fonctionnaires  publics  foiènt  les  indru- 
mens  du  peuple  & non  fes  dominateurs  ; il  faut  que  tes 
citoyens  revêtus  d'une  autorité  terrible  9 mais  nécefjdire  9 
n aillent  pas  influencer  par  des  dij cours  préparés  ; les  fec -, 
tions  du  peuple  & lesfociétés  populaires.  » 

« Suis-je  partifan  des  dictateurs  ou  des  ambitieux  de  l’au- 
torité nationale,  moi  qui , dans  la  féançe  du  11  frimairè 
1793  , lorfque  Merlin  de  Thionville  demande it  que  le  cor 
mité  de  falut  public  fut  appellé  comité  de  gouvernement  ^ 
m’oppofai  avec  d’autres  collègues  du  comité  , à cette  dé- 
nomination nouvelle  & à ce  titre  ambitieux,  en  cîifant.: 
» la  Convention  gouverne  feule  & doit  feule  gouverner . Le 
comité  de  falut  public  n’efl  pas  le  feui  infiniment  dont  elle 
le  fert;  .elle  fe  fert  an(Ti  pour  les  fondions  refpedives  du  co- 
mité de  sûreté  générale  & du  confeil  exécutif.  Nous  Tommes 
l’avant-pohe  de  ia  Convention  ; nous  fommes  le  bras  qu’elle 
fait  .agir  , mûs  nous  ne  fommes  pas  le  gouvernement  : nous 
dénommer  comité  du  gouvernement  eiï  donc  nous  donner 
un  nom  qui  ne  nous  convient  pas.  C’eû  attacher  au  comité 
une  défaveur  qui  pourroit  nuire  à la  confiance  dont  il  a be- 
foin  ; c’eft  enfin  changer  fes  éicmens  8c  nous  reporter , nous 
individus  qui  le  compofons , hors  de  là  Convention  natio- 
nale, pour  nous  ranger  dans  la  claffe  des  agens  exécutifs.  Je 
nroppofe  donc  à la  motion  de  Media,  & je  demande 
qu’elle  ne  reparoilîe  plus.,» 

La  proportion  de  Merlin ---fut  rejettée.  — Voyez  le  ino.- 
niteur  du  ï2  fdnraire , Tan 


»Je  commandois,  dit- on  , impérativement  a t a; coït*' 
» vENTÏON  LE  RENOUVELLEMENT  DES  POUVOIRS  DU  COMITÉ’ 
| » DF.  SALUT  PUBLIC  , ET  j’ÉTOIS -UN  AGENT  DE  LA  TER- 
))  REUR  INSPIRÉE  PAR  ROBESPIERRE  , AU  POINT  QUE  LA 
j >>  CONVENTION  NE  REJETOIT  AUCUN  PROJET  DE  DÉCRET 
» PRÉSENTÉ  PAR  MOI  , ET  NE  LES  DISCUTOTT  MEME  PAS.  » 

'r  ' Je  poürrois  répondre  d’abord  par  mon  caradere  connu, 
qui  ne  fut  jamais  pi  impératif , .ni  dominateur  , ni  ambi- 
tieux , & qui  î’étoit  encore  bien  moins  dans  Paflemblée  des 
repréfentans  du  peuple , ou  la  liberté  des  opinions  eft  la 
Bafe  de  leurs  travaux , bafe  que  j’ai  toujours  défendue. 

isn  fécond  lieu  , les  journaux  ( i ) ont , à diverfes  épo- 
ques , répété  à toute  la  France  les  paroles  que  je  venoisadref- 
fera  la  convention  , lorfque  les  pouvoirs  du  comité  expi- 
roient  : r 

» Le  comité  obferve  à la  Convention  qu’il'  importe  que 
» de  grands  pouvoirs  ne  réfrdent  pas  long-tems  fur  les  mêmes 
» têtes  : il  demande  que  vous  procédiez  à ftm  renouvelle^ 
i>  ment.  » 

Lorfque  j’ai  articulé  ce  fait.,  dans  la  féance.des  trois  co- 
mités réunis , pour  juger  s’il  y avoit  lieu  à examen  , le  q, 
riivôfe , un  des  membres  Ba  attedé. 

En  îroifieme  l ie  u , il  n’y  a que  Leco,intre  qui  puifle  pré- 
tendre que  j aflfedois  de  propofer  le  renouvellement , après 
'avoir  annoncé  des  vidoires.  Î1  eft  impoffible  que  nous  W- 
fions  une  vidoire  toute  prête  à être  annoncée  pour  le  21  de 
chaque  mois , époque  du  renouvellement.  D’ailleurs  j’ai 
évite,  lorfqu’il  s’en  eil  rencontré  quelques-unes  à cette  épo- 
que , de  propofer  le  renouvellement,  àcaufçde  leur  pré- 
tendue influence  fur  l’opinion  de  la  convention  nationale. 
Ce  témoignage  me  fut  rendu  par  un  député  , lors,  des  débats 

fur  l’accufation  de  Leco'intre  , le  13  fru.didor. 

En  quatrième  lieu , il.  n’eft  pas  vrai  de  dire  que  la  xorN 
mention  ne  rejetât  aucun  des  projets  de  décret  que  j’ai  pro- 
posés, ou  ne  les  difcutât  point.  Parmi  les  exemples  nonw 
bréux  que  je  pourrois  rapporter  , je  me  contente  d’en,  citer 
leux  principâux  : le  premier  eft  le  rapport  de  le  projet  de 


: ' y- 

( I ) Journal  des  débats,  Moniteur  , 22  frimaire.  Pan  2 , 14  sep- 
tembre 17^3 , No.  257,  & dans  les  séances' dés  aï,  *.*2-,  ** , de  cha- 
ire mois.  . , . ^ . 
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décret  que  je  préfentai  à la  convention  , le  12  mvôfe  , an  2 > 
relativement  aux  abus  des  arreflations  , qui  furent  li  a:  bi- 
liaires & 0 multipliées , que  les  deux  comités  réunis  me 
chargèrent  de  propofer  à la  convention  la  formation  d une 
feaion  de  cinq  membres  , adjoints  au  comité  de  sûrete  ge- 
nerale , pour  vérifier  tous  les  jours  les  motifs  des  diverjes 
détentions  , & accorder  des  mandats  de  liberté , à la  majorité 

de  trois . . . , . 

Qui  combattît  cette  mefure  falutaire  , laquelle  auroit  mis 

un  terme  aux  détentions  arbitraires , & auroit  prodigieu- 
fement  diminué  le  nombre  des  baftllles  & des  mjuttices  ou 
des  pallions  qui  les  peuploient  ? Ce  fut  Robefpierre  ; tL 
s’éleva  contre  le  rapport  & lè  projet  de  décret  avec  autant 
de  mauvaife  foi  que  d'aigreur.  J’eus  beau  faire  oblerver 
à la  convention  que  Robefpierre  avoit  délibéré  avec  nous 
dans  la  réunion  des  deux  comités  , & lui  adrefferdes  repro- 
ches fur  l’attaque  injufte  qu’il  faifoit  contre  mon  rapport  : 
tout  fut  inutile.  D’après  quelques  motions , la  convention 
paCfa  à l’ordre  du  jour  fur  la  formation  de  cette  com- 

million  (i).  . » . . o 

Ce  u’étoit  donc  pas  moi  qui  donnois  de  la  terreur , <x  qui 

v faifois  adopter  aveuglément  les  projets  de  décret  que  je 

P1  Infécond  exemple  n’elt  pas  moins  remarquable  (2). 
Perfonne  n’a  oublié  les  fcenes  fcandaleufes  par  lefqueiles 
des  faâions  entraînèrent  follement  au  temple  appelle  de  la 
raifort , avec  une  indécente  joie.,  & la  convention  & le 
peuple  5 & une  nouvelle  idolâtrie.  Ces  fcenes  deshono* 
nntes  pour  la  raifon  publique  , furent  continuées  par  es 
Hébert , les  Chanmettes  & leurs  fideles  partifans.  hiles 
amenèrent  un  tel  déchirement  dans  l’opinion  , elles  exci- 
tèrent fi  fort  le  fanatifme,  que  Robefpierre  , qui  dqa 
méditoit  fans  doute  alors  de  s’emparer  de  l’Etre  fnpreme , 
vint  occuper  le  comité  de  fes  plaintes;  Il  vota  plufieurs 
fois,  avec  acharnement,  pour  un  rapport  affaire , au  nom 
du  comité , afin  d’arrêter  le  cours  de  ces  indécences  reii* 
gieufes.  Sa  motion  hypocrite  fut  plufieurs  fois  ajournée 
par  nous. 


( I ) Môni  tur  , séance  du  6 Niyôsç  ; l’an  i , No.  9.8- 
Moniteur  / No.  78  3 1793  , séance  du  16  frimaire. 
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Robefpierre  revint  à la  charge  huit  jours  après  , & par 
le  tableau  des  excès,  commis  par  l’armée  révoh^ionnaire , 
dans  certains  départemens  & dans  pluheurs  eglifçs , le 
comité  fe  détermina  à faire  un  rapport  général  fur  cette 
matière.  Il  se  décida  pour  un  rapport  bafé  fur  les  prin- 
cipes de  la'  déclaration  des  droits  8c  de  la  conftitutiort , 
concernant  la  liberté  des  opinions  religieufes , opinions  qu’on 
avoir  que  trop  exafpérées.  Que  fit  Robefpierre  ? II  pré- 
fenta  le  même  jour,  8c  de  fort  chef,  une  efpece  d q mani- 
fejle  religieux  contre  les  tyrans  de  l’Europe  , qui  fut  adopté 
avec  acclamation.  Je  fis  mon  rapport  enfuite;  il  fut  inter- 
rompu par  Danton , 8c  attaqué  par  Robefpierre.  J’eus  beau 
dire  que  ce  rapport  étoit  fondé  fur  les  principes  de  la  dé- 
claration des  droits  , il  nè  fut  pas  trouvé  affefc  révolution- 
Caire,  8c  trop  philosophique.  La  convention  le  renvoya  à 
un  nouvel  examen  du  comité  de  falut  public.  — Je  ne  com • 
mandois  donc  pas  V adoption  des  décrets . . . . 

« Les  rapports  sur  les  é.vénemêns  militaires  , sont? 
» d’une  EXAGÉRATION  DANGEREUSE  ET  MENSONGERE  y 
» ILS  SONT  MELES  DE  PHRASES  ATROCES  , SUR  LA  JUSTICE 
» RÉVOLUTIONNAIRE*  j’y  AI  DIT  QU’lL  n’ï  A QUE  £ES 
» MORTS  QUI  NE  REVIENNENT  PAS.  » 

Voilà  l’objeétion  éternellement  relfaffée  parles  hommes 
acharnés  à ma  perte. 

, Je  réponds  d’abord  à ce  qui  concerne  mes  rapports  fur 
les  viétoires. 

J’avois  déjà  dit  dans  une  adrejje  aux  Français,  le  3 
Janvier , adoptée  par  la  convention. .......  « C’eft  aux 

» nations  libres  à fe  fauVer  elles-mêmes.  Une  guerre  faite 
» ave<5  lenteur  8c  avec  parcimonie , feroit  ruineufe  8c  incer- 
» taine.  La  liberté  ne  fait  que  des  guerres  courtes  et  ter- 
» ribles  ; & la  liberté  ne  compte  que  des  viétoires.  — Soyez 
» debout , devant  toute  l’Ëurope  étonnée  ; & vous  ferez 
» vainqueurs....» 

Devais-je  être  froid  8c  infenfible  , en  voyant  chaque  jour 
l’accompliiTement  de  ces  prophéties  politiques  , publiées  au 
bruit  du  canon , fur  les  royaumes  voifîns  de  la  république 
triomphante?  Devais-je  confervèr  Papathie  des  journalises , 
en  annonçant  des  viétoires?  Devais-je  dire  froidement  à une 
aifemblée  , brûlante  de  patriotifme , ce  que  des  foldats , 
ardens  de  liberté  & couverts  4e  gloire  , faifoient  pour  lé 

— /•  Ç 
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triomphe  du  peuple  Français?  — Non;  le  rapporteur  duco- 
inité  dans  de  ii  brillantes  cirçonftànces , devoir  aux  armées, 
de  célébrer  leur  courage,  aux  fbldats,de  publier  leurs  adions 
héroïques  : il  devoir  à la  liberté , d^ledrifer , du  nord  au  midi, 
les  divers  bataillons  pour  établir,  d’un  bout  de  frontières  à 
l’autre,  une  circulation  de  victoires  8c  une  émulation  de  cou- 
raye* *  il  devoit  à la  convention  nationale,  de  faire  réfléchir 
fur  èile  la  oloire  militaire  qu’elle  avoir  préparée,  & de  lui 
préfenter  les  moyens  de  récompenfer,  par  l’opinion , i’hé- 
roïfme  des  républicains;  il  devoit  enfin,  au  peuple  Français,, 
un  compte  folemnel  de  ce  que  fes  nombreufes  armées  fai- 
foient  a’efforts&  de  belles  adions  , pour  aflurer  fa  liberté. 

Ah!  que  n’ai-je  eu  î’enthoufiafme  & le  génie  de  Tyrttel 

C’eût  été  fon  plus  digne  emploi.  . 

Braves  foldats  des  armées  de  la  liberté,  vaillans  Républi- 
cains qui,  matgréiles  rigueurs  de  cet  hiver,  portez  la  vicloire 
au  milieu  des  glaces  du  nord , & la  terreur  au  milieu  des  en- 
fle mis  cbaliïes  dans  la  Hollande,  quelques  repréfentans  du 
peuple,  mais  à la  vérité  des  confpirateurs,  m’ont  reproché,- 
dans  le  fein  de  la  convention  nationale , d’exagérer  vos  fuccès, 
de  célébrer  trop  pompeufement  vos  triomphes  ! Ah!  c’efl: 
que  pour  les  peindre  ou  les  aimer , il  faut  un  cœur  ami  de  la; 
patrie  , & qui  pùifte  les  fentir 

r « On  vous  parle  beaucoup , difoit  Robefpierre  , de  nos  V 
» viâoiœsy  avec  une  légéreté  académique , qui  feroit  croire. 

» qu’elles  n’ont  coûté  aux  héros  ni  fang  ni  travaux.  Racon- 
» tees  avec- moins,  de  pompe,  elles  parokroient  plus  grandes,. 

» Ce  n’efl  ni  par  des  phrates  de  rhétéur , ni  par  des  expions 
» guerriers , que  nous  fuhjuguerpns  l’Europe. . .....  » (i) 

« j’aime  beaucoup  qifén  nous  annonce  des  vi&oires;  mais 
» je  ne  veux  point  qu’elles  deviennent  des  prétextes  de  va- 
nité.  On  annonça  la  journée  de  Fieums;  & tant  d’autres 
» qui  n’en  ont  rien  dit , y étoient  préfens  (2).  On, a parlé  de 
i>  lièges  ; d’autres  qui  n’en  ont  rien  dit,  étoient  a ia  tran- 
» chée  ».  (3) 

(1)  Discours  de  Robespierre,  le  8 thermidor,  à la  Convention 

nationale  , pa$e  33-  ' .‘V  r . 

1 (2)  On  proposa  à Saint-Just^  au  comité,  de  faire  ce  rapport , 

puisqu’il  v-enoit  de  l’armee  > il  s’y  refusa  constamment. 

* ( Discours  commencé  par  Saùp-  Just  le  9 thermidor  , page  18-. 
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Ces  reproches  ' m’avoifent  déjà  été  faits  au  comité  par 
les  triumvirs,  à pltifieurs  époques*,  & je  n’avois  fait  que 
renfoncer  les  couleurs  avec  lefquelles  je  me  plaifois  à 
peindre  les  victoires  de  nos  foldats-républicains.  — Mais  les 
reproches  ne  ceffoient  point.  Dans  la  nuit  du  7 au  8 
Thermidor,  je  fors  du  comité,  avec  St-Juft,  à trois  heures 
après  minuit:  nous  venions  déliré,  avec  la  plus  vive  alé- 
greffe,  les  progrès  de  nos  armées  dans  la  Belgique:  8c 
j’étois  chargé  d’annoncer  le  lendemain  à la  convention, 
la  prife d’Anvers  et  de  fa  citadelle,  par  les  Français.  - » An- 
nonce-là Amplement,  me  dit  St.-Juft,  contente-toi  de  lire 
.les  lettres  du  général  8c  des  repréfentans : ne  fais  pas  mouj - 
fer  ces  victoires  comme  tu  fais  ordinairement.  . , . » J’en 
conclus  en  moi-même,  que  je  devois  continuer  mes  rap- 
ports avec  plus  de  foin  qu’auparavant  ; & c’efl  dans  cette 
féance,  où  Robefpierre  lut  fon  difcours  dénonciateur,  que 
je  commençai  le  rapport  de  la  prife  d’Anvers,  par  cet  exorde 
que  les  circonflances  firent  tant  applaudir , & qui  paralyfa 
Robefpierre  &Su-Jufl^ur  les  flèges  de  là  convention. 

» Citoyens , (i  le  comité  de  salut  public  vient  vous  annon- 
» cer  tous  les  jours  , avec  un  enthoufiafme  patriotique , 
» le  fuccès  des  armées  françaises  , c’efl  qu’il  en  partage 
» (mcèrement  la  gloire.  Malheur  à V époque  où  les  triom- 
» phes  de  nos  défenfeurs  feront  froidement  entendus  dans 
» cette  enceinte!  Si  je  viens  les  développer  dans  des  dis- 
» cours  civiques,  c’efl:  moins  pour  vous  , qui  n’avez  pas 
» befoin  de  cet  homnlage  rendu  par  le  comité,  à la  cou- 
» vention  nationale , que  pour  les  années  de  là  république, 
))  auxquelles  cette  juflice  efl  due , pour  ces  braves  armées , 
» que  votre  juflice  folemnelle  éleéfrife  tous  les  jours 
» d’avantage.  » 

Ces  alluüons  furent  avidement  faifies  par  les  repréfentans 
8c  par  le  peuple  à la  fois  : elles  terrifièrent,!  es  triumvirs , qui , 
mornes , filencieux , au  milieu  des  acclamations  univerfèlies , 
nous  donnèrent  le  finalement  auquel  nous  pouvons  recon- 
noître  déformais  ceux  qui  ne  font  pas  les  fincères  amis  de 
la  république. 

Je  paffe  à l’autre  partie  de  l’inculpation. 

On  accufe quelques  expreffions;  on  ifole  quelques plirafes 
de  mes  rapports;  on  en  extrait  quelques.; penfçes ; on  en 
corrompt  le  texte  ; on  empoifcnne  leur  intention , et  l’on 
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érige  en  crime  les  pénfées  & les  expreffiôns  les  pins  éner- 
giques pour  la  liberté,  proférées  contre  les  ennemis  naturels 
& invétérés  de  la  France. 

On  me  reproche  d’avoir  dit,  dans  un  rapport,  ces  paroles  î 
il  ny  a que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas . Si  j’étois  cité 
& acculé  devant  le  Congrès  de  Pilnilz  , je  conçois  bien 
comment  l’accufatçur  public  de  ce  tribunal  royal,  erïveni- 
meroit  ces  expreffions  dirigées  contre  les  troupes  de  l’Empire 
ou  de  l’Angleterre  : mais  je  n’ai  pu  concevoir  encore  com- 
ment des  repréfentans  du  peuple  ont  pu  corrompre  le  fens 
de  ces  paroles  adreflees  aux  armées  contre  les  anglais  , 
au  point  de  les  appliquer  aux  citoyens  détenùs  8c  aux 
jugemens  du  tribunal  révolutionnaire. 

Non , il  n’y  a que  les  anglais  ou  leurs  émilTaires  en 
France,  qui  puiffent  me  reprocher  ces  paroles  dirigées  contre 
les  hordes  étrangères  quivouloient  nous  affervir;  c’efl  dans 
le  rapport  que  j’ai  fait  au  nom  du  comité , le  7 Prairial  de 
l’an  fécond,  fur  les  crimes  de  V angle  terre  envers  le  Peuple 
français , et  fur  fes  attentats  contre  la  liberté  des  Natians  t 
que  mes  accufateurs  ont  pris  ces  paroles  : » il  n’y  a que  les 
morts  qui  ne  reviennent  pas.  » La  malveillance  les  a ernpoi- 
fonnés,  la  calomnie  et  l’arillocratie  les  ont  répétés,  & la  théo** 
rie  du  libelle  a produit  fon  effetcontremoi.il  efl  facile  de> 
le  réfuter,  il  n’y  a qu’à  lire  le  rapport  à la  page  ij*.  r 

)>  Si  l’année  dernière,  au  liège  de  Dunkerque,  le  traître 
Houchard  n’avoit  pas  épargné  les  foîdats  anglais , dont  la 
fierté  infolente  apprit  à fe  mettre  à genoux  devant  les  ré- 
publicains victorieux;!! , dis-je,  à cette  époque , les  troupes 
commandées  par  Houchard  avoient  exterminé  tous  les  an- 
glais, aulieu  de  venir  empoifonner  nos  places  de  leur  préfence, 
le  gouvernement  anglais  ne  feroit  pas  revenu  cette  année 
infulter  nos  frontières;  il  ny  a queïes  morts  qui  ne  reviennent 
pqsj  mais  les  rois  et  leurs  efclaves  font  incorrigibles , il  faut 
qu’ils  difparoiffent  fi  vous  voulez  une  pqix  durable , fi  vous 
voulez  que  la  liberté  proipère.  Quelle  efl  donc  cette  épidé-  1 
mie  morale  qui  a jeté  dans  nos  armées  de  faufles  idées  d’hu- 
manité et  de  générofité?  L’humanité  confiüe  a exteimmer 
fes  ennemis;  la  générofité  confifie  à ménager  le  fang  des 
républicains  ( 1 ) ». 

( .1  ) Puisque  je  suis  condamné  à réfuter  des  imputations  aussi 
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Voilà  le  texte  rétabli';  oferez-vous  maintenant  appliquer 
aux  citoyens  français  ce  que  j’ai  dit  des  ennemis  anglais?  ire 
rougirez-vous  pas  d’appliquer  aux  executions  du  tribunal 
révolutionnaire  , ce  que  j’ai  dit  du  droit  de  la  guerre  & de» 
opérations  inféparables  de  la  chaleur  d’une  bataille  ? 

J’ai  parlé  en  républicain  , j’ai  parle  en  militaire  , oc  mes 
accufateurs  parlent  comme  des  bourreaux  ; la  calomnie  a 
suffi  Ton  cannibalifme. 

« Je  suis  un  partisan  des  lois  agraires  , un  ennemi 

DE  LA  PROPRIÉTÉ  ET  DE  L’INDUSTRIE.  » r , 

C’eit  ainfi  qu’on  m’attaque  dans  les  Talons  dores  , qu  on 
me  peint  comme  un  ennemi  de  la  propriété , un  éditeur  des 
lois  agraires , en  m’attribuant  des  phrafes  fabriquées  par 
mes  dénonciateurs  , & que  je  les  défie  de  trouver  dans  mes 
rapports  ou  dans  mes  opinions  à la  Convention  nationale  ; 
i’ai  cherché  si  ces  expreffions  avoient  pu  m’échapper  au 
milieu  du  mouvement  & des  crifes  révolutionnaires  ; non 
je  n’ai  jamais  prononcé  ni  écrit  cette  phrafe  odieuie  , non 
e n’ai  jamais  dit  en  parlant  des  condamnations  à mort , que 
c était,  battre  monnoie  à la  place  de  la  Révolution.  Ce  nei 
pas  moi  qui  ai  raproché  ces  idées  de  fortune  publique  , clés 
Idées  du  fuplice,  & qui  ai  établi  un  fyllême  de  ncheffe  natio- 
nale fur  les  lois  pénales  contre  les  ennemis  de  la  République. 
Que  diriez-vous  donc  de  moi,  fi  à d’imitation  <te  Dubois- 
Crancé  revenant  de  Lyon,  j’avois  dit  à la  tribune  de  la  Con- 
vention le  28  vendémiaire  1793*  ( Mon,  ,N°.  30  , 17 93:  ' 
» J’apporte  à la  Convention  une  piece  bien  importante’; 
un  arrêté  figné  individuellement  de  20,000  Lyonnais  , qui 
prouve  leur  rébellion  contre  la  Convention  & contre  la 

minutieuses  que  celles  qui  tiennent  à des  expressions  isolées  de  mes 
rapports  , je  vais  restituer  ce  néologisme  révolutionnaire  à ses  véri- 
tables auteurs.  Les  muscadins  sont  sortis  des  lettres  officielles,  écri- 
tes parDubois-Crancé  & lues  à la  Convention , lorsqu’il  préparoit  & 
faisoit  le  siège  dé  Lyon.  » Les  muscadins  se  popularisent , écnvoit 
de  Marseille  Fréron  à la  convention  , le  19  brumaire , an  2e.  , ils 
nous  apportent  leurs  belous es,,  elles  serviront  à faire  des  redingotes 

à nos  défenseurs  ».  , , _ , « „ 

.»  Les  muscadins  , écrivait  Tallien  à la  Convention  , le  3 bru- 
maire , lors  du  désarmement  de  Bordeaux  , les  muscadins  ont 
■préféré  de  Iriser  leurs  armes  et  les  jeter  d-ans  la  nviere  , plutôt  que 
de  les  apporter  au  dépôt....  nous  aurons  soin  de  corriger  ce  dépit 
anfanfin.  Moniteur  ji  et  38  1793 • 
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France  entière.  Tous  les  fignataires  font  les  plus  riches  de 
Lyon  s j ai  calcule  que  le  féquefîre  des , biens  de  ces  traîtres 
Nation  a~PeU~Pres  Pour  deux  milliards  de  propriétés  à la. 

» Je  demande  que  ce  monnment  de  honte  pour  les 
Lyonnais , fou  depofe  aux  archives  , qu’il  foit  imprimé 
& iesjignacaires pourjmvis..  * 

Non,  ce  n’èILpas  moi  qui  ai  barbariféainG  les  moeurs  ré- 
publicaines; n’eft-ce  pas  plutôt  ce  Fréron  qui  écrivoit  au 
comité  oifqu  il  etoit  repréfentant  du  peuple  , en  féance  a 
Mar  le  il  le , nous  avons  établi  une  commiffion  militaire....  La 
commillion  militaire  , le  lendemain  même  de  fon  mftalia- 
tion,  a répondu  aux  calomnies  en  faifant  guillotiner  qua- 
torze fedionnaires....  Le  fuppbice  de  ces  traîtres  a produit 
par  la  conjif cation  de  leüi s biens  2$  millions  à la  Républi- 
que. >,  ( Lettre  de  Fréron,  datée  de  Marfeille  , t pluviôfe, 
an,  2.'. , écrite  au  comité  de  falut  public.  ) 

N eft-ce  pas  plutôt  Ta! lien  qui  a imaginé  cette  arithmé- 
tique fangmnaire  lorfqu  il  a écrit  de  Bordeaux  que  l’exécu- 
tion du  maire  de  cette  ville  & la  mort  de  fa  mere  qui  a péri 
de  chagrin  deux  jours  après  , rendoient  la  Nation  proprié- 
taire  de  dix  millions  de  biens  ? ( i ) 

N’eft-ce  pas  plutôt  Guffro  i qui  a publié  des  lois  agraires 

J"*®1  N°.  3 , I7PJ  , lorfqu’il  a dit  : t 

dans  une  République  , il  ne  doit  pas  y avoir  de  marchands  de 
grains  , Une  doit  y avoir  que  de  vbimners.  Tous  les  crains 
qu  ils  croiffentfur  Le  territoire  français  appartiennent  éga- 
lant a tous  les  français  .après  avoir  prélevé  les  frais  de 
culture  & d enfemencement  ; vous  pourriez  m'appeller  ai 
partuan  des  lois  agraires  , un  ennemi  de  la  propriété,  fi 

ni7meNV5T  Ui’  CÛiau  P«rta8e’  m P^age  dans  le 

N’ai-je  pas  porté  à la  tribune  de  la  Convention  des  ex- 
preffions  bien  differentes , lorfque  lçs  propriétés  étoient  me- 
nacées ou  violées  dans  Pans  par  des  hommes  égarés  par  le 

perfide  etraftger  f or 

Sms-je,  comme  l’a  imprimé  le  pamphlétaire  Villate,  oe 

diffamateur  de  patriotes  , fuis-je  un  ennemi  des  propriétai- 
res & un  partifan  effrenc  des  lois  agraires  ? Entendez  ce 

(i)  Correspondance  de  Tailien  arec  le  Comité  .de  sdttfpaMi» 
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[ne  je  difois  à la  Convention  dans  la  féance  du  17  mars 

793 >'(*)•  . . > 

' » Si  je  11e  çro-yois  infenfésles  hommes  qui , fans  favoir  ce 
[ii’iis  difent  > parlent  de  la  loi  agraire  , je  propoferois  une 
nefure  que  vous  avez  fou  vent  employée  en  pareille  circonf- 
ance  ; ce  feroit  de  porter  une  peine  capitale  contre  ces 
tommes  qui  prêchent  une  loi  fubverfîve  de  tout  ordre  fo- 
ial,  loi  impraticable  , & qui , par  la  deftruâion  de  toute 
effource  industrielle  , tourneroit  à la  perte  de  ceux-là 
nême  qui  croiroieiit  pouvoir  s’y  enrichir.  Je  propofe  la 
«eine.  ( Plujieurs'  membres  de  V extrémité  gauche  , & à leur 
’oix  V a fj  emblée  toute  entière  je  leve  eu  criant  : LA  PEINE' 
)E  MORT;  Une  voix  fe  fait  entendre. .*  pqint  de  décret 
Venchoufiafme  );  je  continue  aiplï  ; . 

» Certes  3 s’il  eft  un  mouvement  qui  ne  puiffe  être  trop 
apide  pour  honorer  la  Convention , pour  lauver  la  patrie , 
’eit  celui  qui  vient  d’avoir  lieu.  Si  vous  avez  décrite  par 
me  acclamation  fembJâble,  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque propoferoit  le  rétablilTemenr  de  la  royauté  , la  force 
lu  même  fendaient  à bien  pu  provoqueriez  même  enthou-  - 
îafme  lorfqu’il  s’agit  de  prévenir  la  fubverfion  de  la  fo- 
1 été.  Oui  je  crois  que  vous  avez  trouvé  un  grand  moyen 
te  tranquillité  publique,  qui  fera  ceffer  à I’inftant  lès  alarmes 
les  citoyens,  qui  augmentera  là  richeffe  nationale,  et1 
loüblera  vos  reffources  contre  vos  ennemis;  car  vous  n’exif- 
erez,  et  la  République  ne  fera  bafée que  fur  les  biens  • 
nationaux.  Or5  comment  les  vendrez- vous , fi  vous  néraf- 
urez  les  propriétaires  ; comment  affocierezrv.ous  les  riches  - 
.11  fort  de  la  république , fi  vous  ne  les  engagez  à porter 
jeurs'  capitaux  fur  cette  terre  nationale.  Je  propofe  donc 
a peine  de  mort  contre  quiconque  pj-'opofera  la  loi  agraire.  » 

X ajjemblee  entière  Je  leve  par  une  nouvelle  acclamation  , 

S*  décrété  la  propôfition  en  ces  termes  : 

| « Quiconque  propofera  ou  tentera  d’établir  des  lois  agrai- 
•es  , ou  toutes  autres  lois  fubyerhves  des  propriétés  natio- 
nales , commerciales  ou  induftrielles , fera  puni  de  mort.  » ' 
C’eft  au  Si  dans- cette  féance  remarquable , que  je  nenégü- 
geai  point  les  intérêts  , trop  fouvent  oubliés  , des  mallieu- 
ceux  , des  indigens.  'JFéfis  décréter  le  principe  de  l’impôt 


> ( 1)  Moniteur,  Nq.  79*. 
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progreiTif , l’organifat-ion  des  fecours  publics,  & la  dona- 
tion nationale  des  démolitions  des  donjons  féodaux  inhabi- 
tables , pour  bâtir  des  maifons  aux  habitans  pauvres  des 
campagnes. 

Elle  ne  vous  échappera  pas  à vous,  êtres  malheureux, 
répandus  dans  l’étendue  de  la  République  , cette  réflexion 
que  mes  accufateurs  ne  me  reprochent  point  de  n’avoir  pas 
flipulé  pour  les  pauvres  , de  n’avoir  pas  foutenu  les  intérêts 
du  peuple  , de  n’avoir  pas  défendu  la  République , d’avoir 
attaqué  les  principes  de  la  démocratie;  car  il  n’y  a que  la 
v.oix  des  riches,  des  nobles  , des  agioteurs  , des  ambitieux, 
des  efclaves  et  des  royal iftes  , qui  m’accule. 

Ils  ne  m’accufent  pas  non  plus  d’avoir  volé  la  fortune 
publique  & d’avoir  malverfé  dans  les  finances:  quels  cris, 
quelles  vociférations  ils  feroient  proférer  fi  j’avois  eu  leur 
morale  ou  imité  leurs  dépradations  fous  l’ancien  et  fous 
le  nouveau  régime? 

Suis-je  un  ennemi  de  l’agriculture  & de  l’induflrie,  moi 
qui,  dans  la  féânce  du  18  Vendémiaire  , an  2 , ( Mon. 
N.°  20.  ) ai  propofé  en  haine  de  la  guerre  & des  perfidies 
que  nous  a fait  l’angleterre  , de  ftérilifer  fes  manufactures , 
& de  profcrire  fes  produdions  en  ce  genre,  en  difant: 

' » Citoyens , faites  de  la  République  françaife  une  république 

agricole  & commerçante  ; ce  ne  fl  point  pcvr  des  primes  que*, 
vous  encouragerez^  le  commerce  ; la  meilleure  que  vous  put fl 
fiez^  lui  accorder , cefi  de  décréter  que  les  Français  ne 
pourront  plus  fe  fervir  que  des  objets  fabriqués  dans  leurs 
pays . » 

N’ai-je  pas  fait  prohiber  par  la  Convention  les  marchait- 
difes  anglaifes  , enrichi  par  ce  moyen  les  manufadures  na~ 
tionolês,  & excité  l’induftrie  françaife?  Que  deviennent  donc 
ces  accufations  dirigées  contre  moi  ? . . . . 


Ici  commence  un  autre  ordre  d’accufations  plus  graves 
que  les  premières.  L’afped  hideux  fous  lefquels  les  journaux,, 
ces  télégraphes  de  l’arifiocratie,  les  ont  préfentées,  ne 
tendent  à rien  moins  qu’à  me  faire  regarder  comme  un 
homme  fanguinaire , un  tigre,  une  bête  féroce  ....  Mais 
fi  ces  infâmes  accufations  font  encore  de  calomnies , dic- 
tées toujours  par  le  même  efprit  de  vengeance  8c  de  hai$$ 
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contre-révojutionnûïres'  , les  citoyens  voyent  quelles  confé- 
q'uences  ils  doivent  en  tirer  fur  ces  projets  liberticides. 

Je  süts  UN  TÈÉRORISTE  ! 

C’eft  un  étrange  terrorifte,  celui  qui,  pendant  un  an, 
n’a  pu  correfpondre  ni  avec  la  famille  , ni  avec  fou  dépar- 
tement, parce  que  toutes  Tes  lettres  étoient  arrêtées  , foit 
par  le  bureau  de  furveillance-  générale  de  la  communs 
de  Paris,  loit  par  le  comité  de  furveillance  de  Tarbes, 
& qu’il  n’a , pendant  tout  cé  temps,  reçu  que  des  lettres 
ouvertes  & décachetées? 

C’eft u h1  dangereux  terrorise , celui  qui  n’a  pu  empêcher 
que  fes  plus  proches  parens , les  meilleurs  patriotes  de  fa 
famille  , fes  anciens  amis  , ayeot  été  mis~en  état  d’àrref- 
tcuioiiVarrachés  à.  leurs  fondions  publiques,  & ruinés  par 
•tmè"  dî^èndilùfè, iîétéjnüdn  & par  leur  traduélion  au  fort 
de  Bayonne,  à' vingt  lieues  de  leur  domicile  & de  leur 
famille. 

Ceft  un  terrôriüe  bien  à craindre , celui  dont  le  frère 
unique,  calomnié, pour hiivi pendant fâ mois  par  quelques 
membres  palîlonnés,  du  comité  révolutionnaire  de  Tarbes  , 
a été  obligé  de  fe  réfugier  à Paris , à trois  époques  dif- 
ferentes, pour  échapper  à des  ordres  arbitraires,  lancés 
contre  fôi;  *x 

C’eO:  un  terrorifte  d’un  genre  nouveau  , celui  quiétoit 
placé  lui-même  fans  relâche,  fous  l’empire  hideux  de  la 
terreur;  qui  étoit^accufé  chaque  jour  dans  les  feuilles  du 
père  Duché  ne  , dans  les  motions  d’Hébert  & de  Dufourni, 
aux  Jacobins,  & dans  les  difcours  de  RQbefpierre,  dans 
la  même  foçiété. 

Suis-je  un  terrorifte,  moi  qui  mécrioisy  dans  la  feance 
du  io  novembre  1792,  en  attaquant  le  confeil-*général  de 
la  commune:  « Je  vous  invite  à prendre  des  mefures,  pour 
que  l’anarchie  ne  fe  reproduife  pas.  Ce  n’ell  pas  que  je  ne 
compte  furie  courage,  fur'  P énergie  des  repréfentans^  de 
la  république , mais  parce  qu 'il  ferait pojjible  que  les  mêmes 
intrïgdns  purent  tenter  de  réalifer  ce  fyftémede  terreur , 
qui  leur  a valu  déjà  un  premier  f accès , & quil  importe  de 
leur  ôter  refpérance  & meme  le  déjîr  de  V entreprendre  une 
fécondé  fols . » ( Mon.  N.0  317.  .).  . . , . 

Suis-je  un  terrorifte  , un  ennemi  de  la  preffe , moi  qui  n’ai 
ceffé  de  la  défendre,  dans  imitant  même  où  la  licence  de  la 
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preffe  diftilloit  fur  moi  tous  les  poifons  de  la  haine , & ïançoit 
chaque  jour  fur  ma  tête  des  flots  de  calomnie  j moi , qui  fais 
profeffion  de  penfer  que  la  liberté  de  la  preffe même  avec 
tous  fes  excès,  avec  tous  les  poifons  qu’on  y mêle eft  la 
fauve-garde  du. peuple.,  la  mère  de  toutes  les  libertés  & la 
garantie  de  la  juftrce^  moi,  quipenfe  que,  quand  meme  la 
terre- feroit  couverte  de  Durofois , de  Royous  , de  Mallets  ? 
de  Frérons , il  faudrait  encore  ftipuler  pour  la  liberté  de  la 
preffe,  qui  a commencé  là  révolution  par  les  lumières,  qu’elk 
a répandues  dans  le  peuple,  8c  qui  la  finira  par  les  vérités 
qu’eile  lui  révélera  tous  les  jours,  fur  les  crimes  & Ip  adions 
de  fes  prétendus  amis , de  fes  hypocrites  défenfeurs. 

. Je  fuis  un  terrorifte,  ennemi  de  la  liberté  de  penfer  oc 
d’écrire,  moi,  qui  dans  le  rapport  fait  le  6 juin  a la  conven- 
tion nationale,  difois,  dans  iapag.  7 du  rapport  du  6 juin  17^3  : 
« Les  journaux  ont  été  arrêtés,  & l’alarme  générale  pour- 
rait encore  s’accroître  de  cette  lacune^ dans  les  nouvelles  pu- 
bliques , aufcrtat  nous  avons  cru  devoir  en  déférer  à la  con- 
vention affèmblée.  Citoyens,  que  peu  feriez-vous  dune  li- 
berté qui.  dépendrait  de  quelques  journaux  ? 

(c  Que  devient  la  liberté  de  la  preffe,  fi  les  productions  de' 
la  preffe  ne  circulent  pas?  Que  devient  le  droit  de  commu- 
niquer fa  penfée,  fi  fes  communications  font  arrêtées  ? Que 
devient  le  droit  d’écrire  & d’imprimer  fou  opinion,  fi  l’im- 
primé ne  peut  le  diflribuer  ou  fe  vendre?  Là  police  du def-*, 
potifme  a voit  de  ces  petits  moyens.  Voudrions-nous  imiter 
les  tyrans,  nous  qui  les  combattons  ? Il  faut  brifer  ces  mi- 
férables  entraves  données  à la  preffe  & aux  journaux  ! Ce 
n’efi  pas  avec  des.entraves  8ç:  des  contraintes  que  l’on  défend: 
la  caufe  de  la  liberté  ic’eü  avec  du  courage  & de  bonnes  lois 
que  les  calomnies  & les  erreurs  des  journalifles  font  fanseffet» 
Je  fuis. un  partifan'  de  la  terreur,  moi  qui , dans  la  féance 
du  21  janvier,  où  il  s’eft  agi  des  mefures  à prendre  dans 
Paris  à caufe  de  Faffahjnat  de  Michel  Lepeiletier , un  membre 
ayant  propofé  de  faire  fur-le-champ  des  vîntes  domiciliaires, 
difois  : « Je  demande  qu’il  y ait  dans  les  vifites  domiciliaires 
des  formes  tutélaires  q\ii  affurent  te  refpect  des  personnes  8c 
des  propriétés  » . A ce  mot  de  vifites  domiciliaires , j’ai  frémi  ; 
jfcû  craint  qu’elles  ne  fuffent  pas  éclairées  par  le  foleil , 8c 
qu’elles  devinffent  le  Ggnal  des  vengeances  particulières  : 
eh  bien  ! e’eft  à nous  qu’il  appartient  de  bien  organifer  ces 


mefures,  toujours  effrayantes  pour  la  liberté  civile  ; je  de-i 
mande  donc  qu’un  comité  en  préfente  demain  Te  mode  , 8c 
fur- tout  qu'elles  ne  f oient  faites  que  pendant  le  jour , afin 
que  la  jufiice  & la  confiance  des  citoyens  y préfident . (Mon. 

N". 2;,  1793. )•  . 'y,r.,  ; . 

Si  ces  maximes  avoient  ete  fumes  depms  cette  epoque., 
nous  n’aurions  pas  à déplorer  autant  d’excès,  autant  de  délits 
qui  ont  affligé  les  dernières  époques  de  la  révolution  !...  -, 

Je  fuis  un  partifan  de  la  terreur,  moi  qui  faifois  le  rapport 
pour  établir  dans  le  comité  dç  sûreté  générale , contre  le  vœu 
exprès  de  Robespierre,  une  commiffïon  de  cinq  membres^ 
uniquement  occupés  à examiner  les  motifs  de  toutes  les  ar- 
rêta tions  faites  par  les  comités  révolutionnaires  , & à accor- 
der des  mandats  de  liberté  fur  une  majorité  de  trois.  (Mon. 

98,  6 nivôfe , an  2e.  ) 

Je  fuis  un  partifan  de  la  terreur,  moi  qui  ai  fait  un  rapport 
politique  pour  la  liberté  des  opinions  religi  eu  fes,  quand  on 
a cherché,  par  des  fpe&acles  ridicules,  à exciter  le  ianatifme, 
à faire  révolter  & incarcérer  tous  les  prêtres,  & à perdre,  la 
liberté  pour  des  querelles  religieufes.  ( Mon.  N°.  70,  an  2.) 

Je  fuis  un  partifan  des  hommes  de  terreur  8c  de  fang,  moi 
qui  dans  la  féance  du  7 germinal  , en  faifant  le  rapport  pour 
]a  fuppreffion  des  armées  révolutionnaires  , difois,  en  parlant 
de  Ronlin  8c  de  fes  complices  : (Mon.  N°.  J 88,  an  2.) 

a Le  chef  de  l’arnaée  révolutionnaire  a expié  fon  crime. 
Les  hommes  qui  cher  ch  oient  à dégoûter,  le  peuple  de  fon 
pouvoir,  à devenir  néceffaires  par  la  terreur  & là  mort , en 
rendant  extrêmes  toutes  les  mefures  , 8c  en  cherchant  par  des 
crimes  à décrier  le  gouvernement  républicain , ces  intrigans 
ont  vécu.  La  République  s’eff  affermi  le  jour  de  leur  fup- 
plice;  confervons  pour  elle  les  bons  citoyens  qu’ils  cher* 
choient  à féduire  ou  à égarer  ».  5 

Je  fuis  un  partifan  des  mefures  de  terreur  , moi  qui  , pour 
adoucir  les  rigueurs  de  la  loi  du  27  germinal , qui  excluoit 
un  grand  nombre  d’habitans  de  Paris , ne  ceffois  d’expédier 
au  comité,  d’après  fon  vœu 8c  celui  de  la  loi , des  requiîitioiîs 
nombreufes  pour  les  vieillards,  pour  les  femmes,  pour  des 
gens  de  lettres , pour  les  artiftes  & pour  les  pères  de  famillé, 
qui  ayant  hérité  d’une  ridicule  nobleffe  , étoient  obligés  de 
fortir  de  Paris  ? (Voyez  le  tableau  de  ces  requifitions  di&écs 
par  l’humanité  j dans  les  regiffrês  du  comité  ). 


...  ( ) 

Je  fuis  un  partifan  de  la  terreur,  moi  qui  ai  dénoncé  à la 
convention , le  deux  thermidor , la  fadion  qui  dominoit  en 
terrifiant.  - 

« Depuis  1789,  chaque  fadion  a cherché  à accaparer  la 
majorité  par  la  fédpdion  ou  par  l'effroi»'.  Rapport  du  2 
thermidor.  (Mon.  N°.  302.) 

Je  fuis  donc  un  terrorise , moi  qui  ai  répété  dans  mes 
rapports,  & éntr’autr.es  dans  celui  que  j’ai  fait  au  nom  des 
deux  comités,  le  14  thermidor,  « que  la;  terreur  ne  peut  être 
que  l'arme  du  defpotifme , & que  la  iuftice  efl  l'arme  de  là 
liberté.  ( Mon..  N.p  3Ï  j.  ) . . 1 

Les  véritables  terrorises  font  ceux  qui  commandèrent  les 
affa.ümats  du  2 feptembre  ,pour  dominer  Vaffemblée  légifla- 
tive;  ceux  qui  fignèrent  l’arrêté  de  la  commune,  qui  annon- 
cent que  la  terreur  étoit  le  feul  moyen  de  faire  la  révolu- 
tion, & qui  efpéroieht,  difo’ient-ils , que  tous  les  dépar- 
teme.ns  imiteroient  cet  exemple  (ï). 

Les  véritables  terroristes  font  ceux  qui  viennent,  comme 
quelques  municipaux  de  Paris,  demander  à la  barre  que  la 
convention'  mette  la  terreur  à l'ordre  du  jour , afin  de  mieux 
déguifer  leur  conjuration  ; ceux  qui  répètent  ces  expre  thons 
dans  des  proclamations , affichées  dans  lesdépartemens  (2)  , 
•&  qui  ont'  en  fuite  la  lâcheté  de  défavouer  leurs  travaux  en 
ixiiffion  pour,  flatter  l'ariflocratie  St  perdre  les  républicains  ; 
x ceux  qui  viennent  à la  barre  s’oppofer  à ce  que  la  nié  du  fe  de 
la  terreur  foit  effacée  du  bouclier  de  la  liberté  (3),  /&  qui 
enfuite  fe  rangent  fous  la  bannière  des  hypocrites  ennemis 
du  terrorifme.  . 

Les  ter  ronfles  font  ceux  qui  ôtent  la  liberté  des  opinions 
en  vous  appellant  contre-révolutionnaires  quand  vous  ne  pen- 
fcz  pas  comme  eux,  & qui  provoquent  les  actes  d’accufation 
ou  la  mort  quand  ils  fe  font  déclarés  vos  ennemis  perfonnels. 

Les  terrorifles  font  ceux  qui  font  des  motions  exagérées  , 
& propofent  de  mettre  fur-le-champ  & vaguement  hors  de 


[ I ] Adresse  des  administrateurs  de  la  commune  de  Paris , aux 
départemens , eu  date  du  3 septembre  J 791. 

[ z ] Fréron  dans  sa  proclamation  archée  dans  le  département  des 
Beuches-du-Rhône  , datée  de  Marseille  , le  U octobre  1793  ^ an  2e. 
[ 3 ] Discours  de  Dufourni  à la  Convention  , le  12  brumaire  , an 

deuxieme  9 Moniteur  ? R.  54. 
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l'd  loi  les  arillocrates,  ou  préfentent  avec  violence  des  me* 

fures  fanguin aires.  . ' , . « v,  r 

- Les  terroriftes  font  ceux  qui  portent  la  crainte  & 1 opprei- 
fion  dans  l’ame  des.cioyens,  qui  fayôri£em  les  manœuvres  li- 
herticides  de  l’arifto  <sraue,  & qui  font  craindre  le  retour  des 
mefures  révolutionnaires  pour  faire  égorger  par  peur  des 
hommes  franchement  attachés  à la  révolution  républicaine 
& au  foutien  des  droits  du  peuple  ( i ).  ' : , . ; , 

Les  terroriftes  font  ceifc  qui  n’ayant  contribue  ala  révolu- 
tion qitepour  leur  intérêt  perfonnel,  & s’étant  enrichis  dans  les 
emplois,  veulent  s’y  maintenir  en  éloignant  les  regards  de  la 
probité  & de  la  juftice,  & qui  cherchent , à force  de  cris,  à 
oftcayer  les  hommes  débien,  les  citoyens  tranquilles  qui  ref- 
peâem  les  loix,  & à fe  perpétuer  dans  la  domination,  par  des 

intrigues  8c  des  accufations.  , 

Non  jamais  je  ne  fus  ni  ne  ferai  parafant  de  la  terreur, 
du  defpotifme  & de  l’arbitraire;  l’établiffement  de  la  Ré- 
publique & la  révolution  n’ont  befoin  que  de  la juftice  feve- 
re , de  la  juftice  inflexible  pour  tout  ce  qui  leur  eft  contraire. 
•La  terreur  n’eft  nécefîaire  qu’au  defpotifme,  elle  ne  peut 
produire  ou  fervir  que  la  tyrannie.  _ . 

J’ai  toujours  penfé  que  la  juftice  inflexible  & 1 enroiqu  elle 
caufe  aux  fcélérats  5c  aux  contre-révolutionnaires  , fuffifoiqnt 
& valôient  mieux  que  la  terreur  qu’infpirent  les  ades  ar  ji- 
traires,  le  caprice  d’un  defpote , la  volonté  d un  homme 
ou  la  tyrannie  de  quelques-uns.  ^ , ' . A 

La  juftice  révolutionnaire  n’admet  ni  treve , ni  grâce 
pour  le  crime;  la  terreur  eft  comme, un  orage  qui  fe  difftpe. 
La  juftice  égale  pour  tous  n’admet  point  d’impunité;  laterreun 
amène  une  indulgence  funefte.  La  jiiftice  fevcre,  ne.peut 
fervir  que  la  République  par  tels  hommes  qu’elle  mit  ad- 
miniftrée;  la  terreur  en  quelle  main  qu’ellepafte  peut  perdre 
la  liberté, & elle  ne  fait  que  changer  de  mairnou  changera  qch 
jet.  La  terreur  n’eft  qu’une  tempête  paffagere  , tandis  que  les 
ennemis  de  la  liberté  fefticeèdent  <k  s’ e n liar  d î lut  n t fan  s ce  i le , 
mais  la  terreur  que  la  loi  donne  au  méchant  n a pas  de  tempe. 

La  terreur  de  Parbitraitœvparalyfe  le  courage  , abat  les 
âmes , 8c  ne  produit  que  des  lâches  ou  des  efciavers  ; mais 
la  juftice  impaftible  qui  ne  laiffe  rien  de  mai  impuni  ; ,1a  jul- 
tice  prompte  qui  ne  frappe  què  les  coupables , qui  n’eft  re- 

[ i ] L’Orateur  du  Peuple  dans  ses  derniers  numéros. 
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doutabîe  qu’au  crime  & au  royalifme , rend  le  peuple  tran- 
quille , force  les  fon&ionnaires  à être  équitables , releve  & 
réunit  les  âmes  jufles  & libres  , éledrife  le  courage  des  pa- 
triotes, ne  forme  que  de  vrais  républicains,  & n’effraye 
que  ies  ennemis  de  la  liberté  & de  la  patrie.  Voilà  les 
moyens  légalement  redoutables  qui  conviennent  aux  révo* 
lutions  des  Républiques  ; 8c  ceux-là  ne  pafferont  jamais 
parce  que  la  juftice  efl  éternelle.  C’ell  pour  cette  jullice  que 
j’ai  voté  8c  que  je  voterai  fans  ceffe. 

Je  suis  un  buveur  de  sans. 

Moi  qui,  lorfqu’on  propofa  , dans  lg  féance  du  io  mars 
1793  , divers  projets  d’organifation  du  tribunal  révolution^ 
naire,&  de  nommer  neuf  membres  dans  ce  tribunal  qui  ne  fe- 
roient  fournis  à aucune  forme  pourl’inftrudion&  qui  acquêt 
roient  la  convidion  par  tous  les  moyens  poffibles , fis  crains 
dre  les  dangers  de  neuf  membres  de  ce  tribunal  qui  égarés  ou 
corrompus , frapperoient  arbitrairement  les  bons  & los  mé- 
chans,  8c  pourraient  un  jour  prêter  leur  horrible  fecours  à 
un  non  veau  Sylla;  moi , qui  eus  le  courage  de  lire  à la  con- 
vention dans  cette  féance , ces  pages  terribles  de  l’hifloire 
romaine  , tracée  par  l’énergique  Sallufle,  & que  les  tyransjde 
Rome  ensanglantèrent , comme  l’a  fait  parmi  nous  L’atroce 
Robefpierre.  ' 

Etois-je  un  buveur  de  fang , lorfque  j’ai  propofé , dans  les 
premiers  temps , des  arreliations  faites  en  vertu  de  la  loi  du 
17  septembre,  8c  de  nombreux  accufés  oupnfônniers?  pour 
faits  coritre-révolutionaires , de  s’occuper  des  mefures  de 
déportation  à la  place  de  la  peine  de  mort , tant  prodiguée 
dans  la  révolution  de  la  liberté,  et  abolie  même  dans  plu- 
fieurs  contrées  foumifes  au  defpotifme  ? 

Ai-je  voté  pour  les  mefures  fanguinaires , même  dans  îefr 
départemens  déchirés  par  la  guerre  civile?  ai-je  été  un 
homme  de  fang , même  quand  il  s’eft  agi  des  rebelles  de 
3a  Vendée,  des  ennemis  domeftiques  armés  contre  la  Ré- 
publique? Lifez  ces  pages  quef je  m’honore  d’avoir  couvert 
de  ma  fignature  au  premier  comité  de  falut  public,  avec  mes 
collègues,  qui  peuvent  rendre  compte  de  mes  opinions  et 
de  mes  principes  pendant  les  cinq  mois  que  nous  avons 
rempi  Les  mêmes  fondions  ( 1 ).  Lifez  ces  inftriidiôns  aux 

[ 1 .}  Plan  de  travail  & de  surveillance  pour  les  Représentons  en 
mission  ? adopté  par  décret  déjà  Convention  j en -niai  . 
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repréfentâns  qui  étoient  près  l’armée  contre  les  V endéens , 
pag,  ii  &12,  & dites  1?  Ja  fainte  humanité  & l’amour  de 
la  patrie  n’ent  ont  pas  didé  toutes  les  paroles. 

Suis-je  donc  le  partisan  de  ces  mefures  de  defpotifme  & 
de  fang , qui  ont  manqué  de  faire  périr  la  liberté  dans  ces 
derniers  jours,  moi  qui  ai  ftipulé  pour  lajiberté  civile  & 
la  vie  des  citoyens-, en  montrant  les-  avantages  de  Pinflitution 
des  jurés , dont  tout  homme  libre  a droit  de  jouir  , & les 
dangers  à éviter  dans  la  création  des  tribunaux  révolution- 
naires. ( Mon.  N.°  72  , io  mars  1793  . ) 

» Il  eltimpoffible,  m’éeriai-jc  ,.que  mes  collègues,  qui 
tous  aiment,  la  juftice  & la  liberté , veuillent  imiter  les  des- 
potes dans  leurs  accès  de  rage, rappel  1er  les  chambres  arden- 
tes, les  commidions  du  confeil,.  et  ce  que  i’hifloire  de  no- 
tre pays  nous  préfente  à chaque  époque  , sous  le  régné  de 
ceux  qui  l’avoient  plongé  dans  l’abîme  le  plus  profond  ; je 
Vous  1@  déclare  ^ lorfqu’on  ne  veut  pas  de  place,,  qu’on  efl 
fans  ambition , qu’on  méprife  la  vie,  on  eft  plus  fort  qu  e 
toutes  les  puiffances  defpotiqnes.  Je  foutiens  que  les  jurés 
font  la  propriété  de  tout  homme  libre. .. , . Je  demande  , 
puifqu’on  ne  peut  refufer  des  jurés,  qu’ils  foient  pris  dans 
toutes  les  sections  de  la  République , » ce  qui  fut  adopté 
malgré  les  réclamations  de  Phélipeaux. 

Qui  donc  dans  cette  séance  combattit  la  nomination  des 
jurés  par  les  feules  ferions  qe  Paris,  et  réclama  leur  élection 
nar  tous  les  Départe  mens  de  là  République  , une  & indi- 
visible, si  ce  n’eil  moi  f ( :Mon.  Np.  72.  ) 

Suis-je  un  homme  de  fang , moi  qui  ài  demandé  à la  conv 
ventiôn,  (le  27  brumaire  , an  2)  , la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  Calas  en  ces  termes  : « vous  devez  penfer  comme 
les  légiflateuïs  de  l’antiquité  , que  les  pères  ne  peuvent  pas 
violer  la  nature  jufqu’au  point  de  tuer  leurs  enfans.  Je  de  - 
mande  que  pour  honorer  les  moeurs  & l’humanité  , vous 
faifiez  élever,  à Touloqfe , fur  la  place  où  Galas  mourut  vie? 
tlme  des  prêtres  & du  parlement , une  colonne  portant  cette 
infcriptioii  : « La, convention  nationale  à la  nature , à V amour 
j paternel .....  » Motion  décrétée  , ( Mon.  N0.  57*  ) 

Suis-je  un  homme  de  fang * moi  qui  m’indignai  à la  Con- 
vention nationale , contre  les  chefs  & les  machinafours  ef» 
frayans  desafTaffinats  du  2 feptembré , & qui  en  a voient  fait 
l^s  liftes  à Ll  Chancellerie  ? ( Moh.  N°.  2q , }* 
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Suis  - je  un  ^omme  de  fang , moi  qui , lorfqtte  far  les  in-  j 
formations  & ie^lettres  reçues  de  Nantes  que  me  commuai-  | 
qua  G obier , alors  minière  de  la  juftice  , m’empreffai  fur-le- 
chàmp  de  conférer  avec  le  comité  / & de  faire  rapporter  par  j 
îa  Convention  le  terrible  décret  de  mort  qui  mettoit  hors  de  j 
la  loi  un  grand  nombre  de  peres  de  famille , de  négocians  & 
de  patriotes  compofant  toutes  les  autorités  conftituées  de 

cette  commune  ? . 

Suis-je  un  homme  de  fang , moi  qui  votai  avec  Lmdet  oc 
mes  collègue^ au  comité,  pour  qu’il  allât  au.  tribunal  révolu- 
tionnaire faire  fiifpendre,  par  fa  dépofnion  en  qualité  de  té- 
moin, la  procédure  inftruite  contre  les  officiers  municipaux 
rie  Couches , département  de  l’Eure , traduits  à ce  tribunal, 
par  arrêté  de  Legendre  St  Lacroix  , repréfentans  en  miffion 
dans  ce  département,  8c  dont  Legendre  accu foit  à la  Con- 
vention les  défendeurs  , en  fe  plaignant  que  ces  main eureux 
8c  innocens  municipaux  avoient  trouvé  de  l’appui , dans  les 
membres  de  la  convention  nationale.  (Mon.,  NQ.  > 
féance  du  19  pluviôse,  an 2).  \ 

Suis-je  un  homme  de  fang  , moi  qui  engageai  Collot  a 
écrire  une  lettre  preffante  pour  que  F ouche , Repréfentant 
du  peuple  à Commune-affranchie , fit  juger  8c  mettre  en  li- 
berté un  bon  citoyen  , perede  famille  , connu  par  fes  taiens 
& fa  philantropie , le  citoyen  Morel , architede , qui  soc-' 
cupe  d’embellir  les  jardins  , qui  déjà  avoit  paffé  24  heuiçs 
dans  la  cave  dès  condamnés , dans  la  cave  de  mort , Ion  que 
îa  lettre  de  mon  collègue  parvint  à Commune-affranchie  ? 
Morel  a été  fauvé  ; il  eft  à Paris , fedion  du  temple  , & il 
rfa  pas  oublié  le  devoir  de  juftice  8c  d’humanité  que  j ai  rem- 
pli envers  lui.  _ , 

Suis-je  un  buveur  de  fang,  moi  qui,  dans  la  séance  duid 
frimaire  {Mon  NQ.  80)  ai  fait  un  rapport  qui  a confervé 
la  vie  aux  adminiftrateurs  du  diftrict  de  Roanne  8c  à pluneurs 
citoyens  de  cette  commune  menacés  , par  une  commiffion 
miliffiiré  quialloit  les  condamner  relativement  à la  rébellion 
des  Lyonnais,  tandis  que  je  rapportais  lès  preuves  qu’ils 
s’étoient  armés  contre  leur  rébellion  ? ^ ; . 

Suis-je  un  homme  de  fang,  moi  qui  n’ai  ceffe  dans,  le 
mois  de  meffidor  de  réclamer,  dans  le  comités  auprès  de 
me§  collègues  au  comité  de  sûreté  générale,  pour  obtenir 
la  liberté  d’un  littérateur  célèbre,  d’un  philofophe  trop  long- 
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c-  “»»“  .iib.“î 

et  les  aliaums  cray  . 5 comité  de  surêté  generale, 

eftdp^cii o yen* de  Eilll-DefaUes , de  la  fedion  Poiffonnière , 
dont  j’ai  dû  refufer  les  marques  de  reconnoiffanee,  en 
arrêtant  l’impreffion  d’un  ouvrage  où  il  parloit  de  moi , 
ma  qui  meP  permettra  fans  doute  de  citer  fou  nom  jk 
ce  que  fai  fait  pour  lui  , fans  le  connoitre  perfonnellement , 

alors  qu’on  nfaccufe  & qu’on  veut  tremper  la  juftice  des. 
citoyens  fur  mes  principes  & ma  moralité.  , 

Suis-je  un  homme  de  fang  , quand  darts  ® «^dénoncé 
bataillon  delà  première  réqmlitron  des  T^lcues  lcnonc^ 
par  un  repréfentant  du  peuple  pour  eau  e ■■  “ 

d’infubordination  à l’autohte  naupnale 


lorfque  j’ai  foutenuau  comité  l’envoi  de  commiuau« 
feâion  vers  ces  jeunes  républicains 

me  des  traîtres  , & que  j’ai  épargne  un  ‘à 

mille  de  ces  feâions  , en  ramenant  par  un  rapport  lage  a 
des  idées  d’indulgence  & de  douceur  ^ 'feveumd 
Ion  que  les  premières  préventions  avoient , pour  amhdire, 

dTvoTé  à la  mort  ? ( mL  N^&92_, 

Suis-je  un  homme  de  fang,  moi  qui , me  trouvant  c! u 

le  ci-devant  miniftre  de  la  juftice  ( Gohier  ) »^,emp^effai 
de  donner  des  moyens  dedéfenfe  à un  .h9“®®  lo; 1 ? 

m’avertit  d’une  condamnation  a mort , qui  al  oit  etre  p 
noncéele  lendemain  contre  un  pere  de  famdie  de V ’ , 

d’après  une  difpofition  obfcure.de  la  loi  nu  le» . accap  m 
mens.  Le  cas  pie  parut  ne  pas  mériter  la  peine  , • 
preffai  cet  homme  de  loi  de  faire  un  mehapire  o^peuuon, 

pour  la  féancede  la  Convention  , le  ien  lemam  de  bo  e 

heure  & de  me  l’adreffer  au  comité  de  ftlut  public.  J atten 
dis  avec  impatience  le  mémoire  qui  me  donnerait  les  mo^e  s 
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de  faire  recoiwoltreparla  Convention  la  bonne  Foi  de  ce 
marchand  de  vin  nomme  Gandon  5 ce  ne  fut  que  vers  les 
deux  heures  que  le  miniftre  de  la  juftice  m’envoya  l’adrefle 
pour  la  Convention  5 j’en  avois  déjà  prévenu  Couthon , 
alors  préfldent. 

Aufîi  - tôt  je  remets  la  lettre  au  citoyen  Nugues  , l’un 
des  fecréuiires  du  comité  de,  falut  public,  avec  charge  de 
preüer  le  préfident  d’en  ordonner  fur-ie~champ  la  ledure  : 
mais  un  inflant  après , j’apperçois  dans  les  Tuileries  des  ci- 
toyens , courant  a la  place  delà  révolution  .*  je  frémis  pour 
la  vie  du  mallieureux  ; je  vole  à Paflemblee  , je  preffe Cou- 
thon  de  faire  flatUerparla  Convention:  on  ht  Tadrefle;  il 
n’y  eut  qu’un  cri  pour  arrêter  l’exécution  du  jugement. 
L’humanité  flipule  dans  tous  les  cœurs  , par  un  mouve- 
ment fpontané  & unanime.  Bpurdpn  ( dePOife  ) & plufieurs 
autres  membres  de  la  Convention , accourent , les  uns  fur  la 
place  de  la  Révolution  , les  autres  à la  conciergerie  : c’étoit 
a la  grève  que  devoit  expirer  ce  citoyen  innocent. 

Bourdon  vient  annoncer  quelques  momens  après , que  le 
jugement  ne  ferait  p oint  exécuté.  Je  ne  peux  peindre  la  joie 
de  la  Convention  &les  tranfports  des  citoyens,  envoyant 
à l’abri  des  méprifes  de  la  jûftiçe.  l’innocence  même  prefu- 
mce.  r 

Bientôt  l’innocence  du  condamné  fut  reconnue  fur  le  rap- 
port du  comité  de  légiflation  : la  loi  pénale  ne  devoit  pas 
l’atteindre.  Il  vint  la  décade  fui  vante , rendre  grâces  à la 
juftice  de  la  Convention  nationale  : il  vint  le  même  jour 
m’embraffer  avec  des  larmes  d’attendriffement.  Je  le  re- 
merciai moi-même  cje  m’avoir  donné  la  déiieieufe  occafion 
de  contribuer  à un  a&e  de  juftice  nationale  , & à la  confer- 
Tation  cl’un  bon  père  defamillç.  J’invoque  fur  la  partie  de 
ces  faits  qui  me  concerne , le  citoyen  abfous  & l’homme 
de  loi  fon  défènféur , & Gohier  ancien  miniftre  de  la  jul- 
tice.  / 

Si  c’eft  être  un  buveur  de  fang , d’avoir  voté  & influencé 
la  condamnation  du  tyran  Capet , je  conviens  de  ce  crime  fl 
grand  aux  yeux  des  ariftoerates  & des  rayai ifl es , en  leur  ré- 
pétant ce  que  Beauvais , mon  collègue, chargé  de  fers  à Tou-  , 
Ion,  difoit  à des  oiBciers  . anglais  & efpagnols,  qui  lâche- 
ment Pinfultoient  dans  fa  prifon,  &.  quilut  reprochoient 
d’avoir  voiéla  mort  du  roi  : » donne-moi  encore  un  tyran  à 
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juger  9 6* y £ vais  recommencer,, » Mais  je  foutions  qu  en 
| pmiiffant  Capet , nous  avons  épargné  le  fang  du  peuple; 
nous  avons  préfervé  les  citoyens  du  fléau  de  la  guerre  civile; 
j les  armées  du  danger  des  trahi  Tons  ; la  Convention  natio- 
I nale  de  fa  diffolution  & de  fon  affaffxnat , plufieurs  fois  pro- 
jeté 5 & que  les  furieux  royales  auroient  exécuté  à trois 
époques  principales , fi  le  tyran  Capet  avoit  exifté  au  Temple. 

Si  c’eft  être  buveur  de  fang  que  de  voter  comme  légifla^ 
teur , la  peine  infligée  aux  émigrés  , le  fupplice  des  conf- 
pirateurs , reconnus  , la  punition  des  traîtres  & des  roya- 
lties convaincus , la  mort  des  ufürpateurs  de  la  fouverai- 
netë  du  peuple,  je  fuis  encore  force  d’avouer  ce  crime. 
Oui  , fi  j’avoL  la  foudre,  8c-  ft  je  pouvois  , d’un  coup  * J 
frapper  tous  les  ennemis  de  la  république  , je  la  lancerois 
auffitôt.  v 

Mais n’eft-ce  pas  vouloir  la  république,  que  de  penler 
ainfi.  N’eft-ce  pas  épargner  le  fang  de  fes  défenfe^rs?  N’eft- 
ce  pas  empêcher  la  rétrogradation  de  la  révolution  , l’hu- 
mi'iation  du  peuple  8c  la  perte  de  fa  liberté  ? Le  buveur 
de  fana  eft  celui  qui  voudroit  faire  périr  les  républicains  8c 
çgorger-les  repréfentans  du  peuple  avec  des  dénonciations 
abfurdes  , avec  des  journaux  calomnieux , & des  ficaires 
, • falariés.  Le  buveur  de  fang  eft  celuiqui  traite  des  dénon'cés 
comme  des  condamne^,  qui  ne  ceffe  çl^  demande).  , avec  un 
hypocrite  patriotifme , qu’on  acctife  , qu  on  traduife  ^ au 
tribunal  révolutionnaire  les  dcfenfeurs  du  peuple  , ou  qu  on 
les aflaffîne  dans  les  rues 8c  dam  les  places  publiques;  le 
buveur  de  fang  eft  celui  qui  arrête  le  cours  de  la  révolution; 
qui  provoque  la  guerre  civile  , & demande  aes  lacriftces 
humains,  pour  les  offrir  au  veau  d o?  de  1 ariftociatie  . lu 
buveur  de  fang  eft'  celui  qui , dans,  une  démocratie  , éta- 
blit des  difli^dions  entre  les  éitoyehs,  qui  excite  les  con* 
tre-révolutionnaires  a l’affaflinat , qui  appelle  aux  aimes  , 
dans  une  cité  paiftble  , la  jeuneffe  qui  devroit  être  fur  les 
frontières,  & qui  allume  le  flambeau  des  difcordes  civiles , 
quand  il  ne  faut  que  la  paix  & l’union  dans  l’intérieur. 

Si , comme  Tailien  , j’avois  annoncé  à une  affemblée  na- 
tionale , le  3 1 août  1792 , & à la  tête  d’une  députation  de 
la  commune  , qui  venoit  d’incarcérer  les  prêtres  pertuba- 
teur  s , que  dans  peu  le  fol  de  la  liberté  ferok  purgé  de  leur 
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préfencc  , & que â.*xix  jours  après  ccs  hommes  fuilent  égor- 
ges , maifacrés  dans  une  prifon  ( i ). 

Si,  comme  Talîien,  favois  vanté  dans  mes  lettres  offi-  ' 
cielles,  Tadivité  de  Ia.guiÜotine  , marchante  la  fuite  d’une 
commission  militaire  ( 2 ). 

Si,  comme  Fréron  , j’avois  fait  fufilier  des  centaines  de 
citoyens , fans  jugement  préalable. 

Si , comme  lui  , j’avois  écrit  que  depuis  mon  entrée  à 
Toulon  , je  faisais  totnber  chaque  jour  deux  cens  têtes  > & 
qu'on  curait  dû  en  faire  autant , à M.arfeille\  dès  V entrée 
des  troupes  ^ fauf  à y créer  enfuite  une  commission  militaire 
pour  condamner  le  rejîe  des  fcélérats  (3  ). 


[ 1 ] Moniteur,  n. 

[2]  Correspondance  avec  le  comité. 

[ 3 ] Ü est  tems  enfin  que  Je  Peuple  connoisse  ce  Fréron  qui  se  dit 
son  Orateur  , cet  homme  qui  depuis  le  dix  thermidor  , n»a  cessé 
de  parler  d’humanité  & de  clémence,  et  qui , à présent , provoaue  , 
à l’a'Ssailsinat , met  ie  poignard  à la  main  du  contre -révolutionnaire  . 
&:  de  l’aristocrate.  .1 

Cet  homme  atroce  qui  ne  respire  que  le  sang_  de  ses  collègues  , le 
carnage  et  la  dévastation  , écrivoit  de  Marseille,  il  y a un  an.  [ Let- 
- très  à un  député , communiquée  au  comité  ] . 

1 » Nous  étaiotissons  un  j.  commission  populaire  pour  juger  tous  les  ty 
» incarcérés,  car  quoique  le  tribunal  aille  bien  , il  ne  va  pas  assez  vite.» 

« Après  Tenttrée  à Toulon  faite  par  les  troupes  de  la  République, 

» cet  homme  si  humain  écrivoit* 

» Cela  va  bien  ici  , tous  les  jours  depuis  notre  entrée  nous  fai- 
33  sonsjtomber  deux  cens  têtes  ». 

Le  ï 6 Nivôse  , an  2e  , il  écrivoit  du  même  lieu  :îly  a déjà  huit 
cens  Toulonnais  de  fusillés. 

Trois  jours  après  il  écrivoit  ces  paroles  remarquables  : 
y>  Toutes  les  grandes  mesures  ont  été  manquées  â Marseille  pxtÂlbite 
y>  et  Cartaux.  Si  en  eût  seulement  fait  fusiller  , comme  ici  , 800 
» conspirateurs  dès  l’entrée  des  troupes  , qu’on  eût  créé  aine  ccm- 

33  mission  militaire  pour  condamner  le  reste  des  scélérats  , nous  n’en 
» serions  pas  ou  nous  en  sommes. 

33  Ji  faudrait  encore  à Marseille  cent  bons  Jacobins  pour  faire  mar- 
3)  cher  sur  la  bonne  ligne  la  société  populaire. 

Le  14  pluviôse,  il  écrivoit  de  Marseille  au  comité  de  salut  publie: 

33  Si  Bordeaux  est  aussi  coupable  que  Marseille  , fl  faut  raser  Bor- 
» deaux  , il  faut  raser  Marseille. 

33  Que  Marseille  s’appelle! a ville  de  Phocéens  , Phocée  , qu’elle 
îî  s appelle  du  nom  que  lui  donnera  le  "Comité  de  salut  public  , mais 
33  nous  persistons  à croire  qu's  toute  ville  rebelle  doit  disparaître  de  * 
dessus  le  globe  33. 
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c;  comme  Merlin  de  Tbionvillc,  j’avois  demande  qtl  on 
rPnvov&T”  reprèfentans  du  peuple  au  tribunal  revolution- 
r “™ySt  d’accufation.  (Mon.  N®.  3°  , fn 2'.). 

Si comme  Dubois  Crancé  .j’avois  demandé  a £ <^ven- 
• <?  r-nît  Apcrpïw  crue  vingt  mtHe  citoyens  de  lao  - ? 

£• .&5KSS t«".  p°“*™  *— 

belles  à la  république.  ( Mon.  N®.  if?  i ?793. )• 

Si  rot-  me  Legendée , j’avois  demandé.,  au  milieu  d me 
infurreaion,  f arreftatioii  fubite  de  trois  cens  de  mes  colle- 

gué/,  & d’appeler  leurs  fuppléans,  faufa.pjendrefur  e 

compte  des  mefures  ultérieures.  ( Mon.  N . an  . / 

On  pourrok,  dans;  tous  ces  cas,  mé  traiter  a homme  de 

fana  Si  de  terrofîfte . . m 

Ce  n’eft  qu’avec  douleur  que  je  rappelé  ces  faits  , mat 
j’y  suis  contraint  par  la  violence  & les  manœuvres  - 
1res  de  mes  ennemis;  je  m’étors  interdit  feverement  , & par 
resped  pour  la  repréfentation  nationale  , toute  rep 
mes  collegues , toute  révélation  de  leurs  fautes  en  révolu- 
tion , jufqu’au  moment  où  ils  m’ont  attaque  fans  pudeur  ,8c 
calomnié  atrocement  au  fein  de  la  co^eruwu;  mais  an- 
jourd’hui  chaque  iniquité  , chaque  excès  que  je  découvre 
dans  leur  conduite  eftun  bienfait  pour  le  peuple : trompe  par 
eux  un  hommage  rendu  à la  vente  qu  ils  recèlent , & une 
ligne  ajoutée  à la  juflification  d’un  homme  qu  ils  vouloient 
perdre  , avant  qu’il  pût  fe  défendre;  fa;, garde  un  long 

filence  malgré  leurs  provocations  journalières  & atroces; 
mais  déformais,  je  ne  fouffnrai  pas  un  reproche  fer  eux  , 
fans  le  combattre  & le  détruire  , & je  ne  renoncerai  plus  au 
droit , au  devoir  même  de  confondre  mes  ennemis  , quand 
ils  viendront  m’attaquér.  C’eft  arafi  que  je  Répondrai  en  deux 
mots  aux  généreux  Dubois-Crancé  , qui  , bravement , court 
battre  un  Homme  à terre  & déformé  , qm  nd^ue  ,e  fois 

légalement  aceufé,  pour  me  décocher  un  libelle  , & qui  fe 
du  perfécuté  par  moi  depuis  quinze  mois  ; fans  doute  par- 
ce que  j’ai  fait  lever  fod  état  d’arreftauon , par  la  Conven- 
tion, le  28  vendémiaire , ( an  2e.  ) ; que  j at  fait  dam  mon 
rapport , l’éloge  de  fes  opérations  militaires  & de  Ion  un- 
fluence  civique  dans  le  midiy-&  que  je  l’ai  défendu  a deux 
époques  principales  contre  les  acçufatiQfls  de  Couthon  - 
de  Pvobefpierre. 

» Je  suis,  dit-on,  un.  ennemis  , un ■ oppresseur  e>e 

LA  K E PRÉSENT  AT  ION  NATIONALE  ». 
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L’étois-je  donc , lôrfque  je  la  défendois  au  milieu  des 
dangers  des  fiions  cachées  derrière  le  peuple,  & qui  la 
menacèrent  le  2 Juin  ; lorfquè  je  dénonçois  à la  tribune 
raipagnol  Caïman , agent  de  ^étranger , dans  le  comité 
révolutionnaire  de  la  commune  , 8c  l’ami  intime  de  Lacroix 
de  heure  \ Iorfque  je  m’élevai  avec  quelqu’énergiç  contre 
la  diilribmion  d’affignats , flûte  à des  foldats  , par  Henriot; 
Iorfque  pour  fativei*  la  Repréfentation  nationale  , entourée 
de  canons  & des  bayonnettes  dévouées  à Henriot , je  m’é- 
lançai à la  tribune  , pour  engager  la  Convention  à Te  porter 
eu  mafîe  au  milieu  des  quarante-huit  ferions  fidèles , & au 
fein  même  de  ce  peuple  qui  ne  nous  demandoit  que  l’union 
&uneconflitution  républicaine  ; Iorfque  le  lendemain , je  dis 
à la  convention  nationale  : vous  ave^  fait  tomber  la  tête 
du  tyran  ; vous  deve^  encore  faire  tomber  celle  du  foldat  in - 
filent  J de  cet  Henriot  , qui  viola  hier  la  Repréfentation  na- 
tionale ? ( i ). 

Ces  paroles  me  valurent  des  dénonciations  aux  jacobins  ; 
des  injures  du  Pere  Duchêne , des  perfécutions  de  Dufiurni , 
& des  proferiptions  de  la  part  de  la  commune;  je  fus  alors 
exclu  des  jacobins,  par  le^irs  machinations , comme  je  l’ai  été 
depuis  par  les  intrigues  de  Laurent  Lecointre  , de  Fréron  , 
de  Dubois-Crancé , à la  fin  du  mois  de  thermidor. 

Suis-je  ennemi  de  la  repréfentation  nationale  , moi  qui , 
dans  la  féance  du  famedi  16 mai  (Mon.  N°.  140  ) , ai  dénoncé 
de  mon  chef  la  commune  , l’àvjnée  révolutionnaire  qu’elle 
avoit  organifée  , Chaumet&  Hébert  qui  machinoient,  Ro- 
befpieri'e  8c  Danton  qui  fe  raffembloient  à Charenton,  pour 
y méditer  des  projets  liberticides. 

. Etois-je  ennemi  de  la  repréfentation  nationale,  lorfqu’après 
f qvoir  entendu  mes  collègues  du  comité  de  V examen  des  mar- 
chés , fortement  dénoncés  par  Danton  à la  convention  , 8c 
pourfuivls  par  Robefpierre  au  comité; de  fàlùi  public  , avec 
un  acharnement,  dont  Claudel,  membre  du  comité  des 
marchés , doit  bien  fe  rappeller , parce  qu’il  étoit  l’objet  de  la 
haine  de  Robefpierre  ; je  prévins  Lairis , Dornier  8c  autres 
membres  de  ce  comité , des  dénonciations  8c  des  pourfuites 


( î ) Dénonciation  contre  Barère  trouvée  sous  les  scellés  de  Ro- 
bespierre , page  f. 
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faites  contr’eux  ; je  m’oppofai  conftamment  a tout  Rapport  , 
parce  que  la  conduite  de  mes  collègues  m*avoit  paru  auiïi 
bonne  qu’elle  pouvoir  l’être,  au  milieu  des  circonibncesles 
plus  difficiles,  desbefoins  les  plus  grands  des  armées,  & des 
afluces  des  fourniffeurs  : je  rapportai  au  comité  qu’il  n’y  avoit 
pas  lieu  à examiner  la  conduite  de  mes  collègues,  qui  avoit 
été  utile  à la  République , & qui  ne  me  paroiffoit  recherchée 
que  par  des  motifs  de  vengeauce  & de  cupidité. 

Etois-je  l’oppreffeur  de  la  repréfentation  nationale,,  lors- 
que , de  concert  avec  mes  collègues  des  deux  comités , j’ai 
voté  pour- qu’on  ne  lit  pas  de  rapport  fur  l’affaire  de  mes 
foixante-on^e  collègues  détenus  , tandis  que  les  Dufonrni  , 
les  Chaumete , les  Hébert , les  Villate  (i) \ ne  ceffbient  d’en 
réclamer  la  ttiife  en  jugement.  — N’ai-je  pas  le  premier  ligné 
le  mandât  d’arrêt  contre  Hébert  & ses  complices  , contre 
Ronjtn , Vincent  & Momoro , lorfqu’ après  avoir  couvert  d’un 
crêpe  la  déclaration  des  droits  , ces  fcélér'ats  avoient  fait  aux 
cordeüers , la  motion  de  faire  une  infiltré  dion  contre  la  cou* 
vention  & les  comités , & de  faire  accnfer  les  foixante-onze 
députés  pour  les  immoler  à leurs  complots? 

Etois-je  l’opprëÛeùr  de  la  repréfènration  nationale , lorf- 
que  je  votai , avec  mes  collègues  , pour  rpjeter  la  demande 
en -af réflation  contre  Âlquier,  contre  DuboisyCrancé,,  pour- 
fuivis  par  Robefpierre;  lorfque  je  votaipour  qu’il  ne  fat  pas 
fait  de  rapport  contré  Fouché  de  Nantes.,  fur  des  dénoncia- 
tions odieufes  , articulées  aux  jacobins  , $;■  apportées  au  eo* 
mité  par  Couthon ; 8c  lorfque  je  proférai  , comme  eux, 
l’opinion  vraiment  civique , de  maintenir  au  péri!  de  ma  vie 
l’intégrité  de  la  repréfentation  nationale , fans  celle  attaquée 
par  les  trop  habiles  8c  les  plus  cruels  ennemis  dç  la  liberté  ? 

Peut- on  me.regarder  comme  l’ernemi  des  repréfenrans  du 
peuple,  lorfque  Legendre  > devenant  dé  département  de 
l’Eure  , où  il  étoit  en  million  avec  Lacroix.,  vint  fe  plaindre 
à moi  des  calomnies  dont  il  étoit  atteint , à radon  dit  man- 
que de  fubfiftances  dans  celui  de  la  S einç-Infen eure , & de 
la  prétendue  émigration  ‘des  grains,  pâr  îeHdvre  (2);  il  vint 
m’expofer  les  befoins  de  la  commune  de  Rouen , réclamer 

( I ) Terrai  , député  du.  Tarn  , peut  at tentez,  ces  faits  relatifs  a% 
juté  Yiiiate.  Quant  aux  autre sç’est  conuu. 

[ 2 ] Moniteur  n.  4^ . séance  du  14  brumaire  , an  ie. 


( ) 

les  arrêtés  néceflaires  pour  terminer  fa  million  , objets  qui, 
fur  mon  rapport,  lui  furent  accordés,  foit  au  comité,  l'oit, 
à la  convention. 

Peut  - on  me  regarder  comme  l’ennemi  de  la  repréfenta- 
tion  nationale,  lorfque  Tallien , rappellé  de  Bordeaux  pour 
donner  des  renfeignemens  au  comité,  & ayant  quelque  fujet 
d’inquiétude , à caufe  des  pourfuites  & des  dénonciations  de 
Robefpierre  & de  Tes  agens , fur  les  travaux  de  fa  milTion  , 
vint  me  confier  chez  moi  fes  follicittides  , & reçut  de  moi , 
avec  le  bon  accueil  d’un  collègue  , les  a (Tu  rance  s que  le  co- 
mité foutenoit  conftàmment  les  opérations  des  repréfentans, 
à moins  qu’il  n’y  eût  quelque  violation  ou  verte  & effentielle 
des  loix*  ou  quelque  difpofition  contraire  à la  révolution. 

Boit-on  me  regarder  comme  l’opprelfeur  des  repréfentans 
du  peuple , lorfque  je  faifais  un  rapport  pour  défendre  Barras 
&A?réron , accufés,  par  des  lettres  apportées  par  un  courier 
des  Bouches  - du  - Rhône  & dti  Var , d’être  d’intelligence 
avec  les  efpagnols  &des  anglais,  maîtres  de  Toulon,  pour 
leur  abandonner  le  territoire  de  la  république  jufqu’à  la 
Di  1 rance?  (Mon.  Np.  1793  ,T8  frimaire  ). 

Puis-je  être  confédéré  comme  l’ennemi  des  repréfentans  du 
peuple,  lorfque  je  défendois  Lacomle -Saint-Michel  centre 
les  calomnies  des  Certes  &des  Paoliiles , ainfi  que  Profi , 
contre  les  libelles  des  ariilocrates  du  didrict  de  Bellay , dans 
Te  département  de  l’Ain  ? ( Moh.  jN0.  7 <5.  ) 

Suis-je  l’oppreifeiir  de  la  repréfentation  nationale  , Icrf- 
que  dans  l’affaire  de  Bubois-Crance&  de  Gauthier , rappellës 
de  Lyon  par  décret  d’arreflauon , je  fis  un  rapport  pour  dire 
que  d’après  les  explications  qu’ib  avoient  données  au 
comité  , leur  conduite  lui  avoit  paru  irréprochable  , 8c  que 
je  propofai  la  levée  de  l’arredation  de  ces  représentai  ; ce 
qui  fut  adopté  par  la  convention  ( 1 ). 

Suis-je  l’ennemi  de  la repréfentation  nationale,  lorsque 
je  fuis  venu  faire  ceffeC,parTm  rapport  fur  la  garnifon  de 
Mayence  -,  la  lutte  qui  s’étoit  élevée,  dans  la  convention, 
entre  des  repréfentans  8c  Merlin  $c  Rewbell,  au  fujet  de 
l’inopinée  reddition  de  cette  place. 


( 1)  Moniteur  , n.  31  , I30  vendémiaire  1793.  Clauzel  fut  le  seul 
qui  s’éleva  contre  Dubois-Crancé.  « je  demande  , dit-il , qu’il  nesoit 
entendu  qu’après  Tarrivee  des  autres  commissaires.  » Adopté. 
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Sms-je  Pennemfdela  repréfentation,  quand  je  fuis  venu 
à la  tribune  défendre  la  conduite  courageufe  de  notice  col- 
lègue Beauvais;  pendant  fa  détention  à Toulon  , lorfque 
la  calomnie  l’attaquoit  infolémment  au  milieu  des  lan- 
gueurs & de  la  maladie  qui  l'a  fait  périr  à Montpellier. 

Etois-je  regardé  comme  l’oppreiïeür  de  la  Repréfentation 
nationale,  par  mes  collègues,  lofque  Terrai,  -député  çlu 
Tarn,  vint  me  trouver  & dépofer  dans  mon  fein  Tes  vives 
inquiétudes,  quelque  temps  après  Dufourni  & autres  mem- 
bres de  la  fociété  populaire  étoient  venus  demander  à la 
Convention  qu’on  livrât  au  glaive  de  la  loi  les  foixante- 
onze  députés  détenus  qu’ils  défignoient  fous  le  nom  de 
mandataires  infidèles, 

Lorfque  Terrai  reçut  .de  moi  l’alTurance  que  les  deux 
comités  corinoifToient  la  faétion  qui  vouloit  faire  périr  la 
repréfentation  du  peuple , & qu’il  ne  feroit  fait  aucun  rap- 
port fur  les  foixante-onze  que  cette  fa&ion  vouloit  faire 
condamner.  ( J’invoque  fur  ces  fai;s  la  véracité  de  mon 
collègue  Terrai,  qui  peut  donner  encore  plus  de  dévelop- 
pemens  à ces  faits,  que  je  ne  peux  qu’indiquer.  ) 

Etois-je  l’ennemi  de  la  repréfentation  nationale,  lorfque 
je  faifois  un  rapport  pour  meure  les  repréfentans  du  peuple 
en  million  à l’abri  de  toute  attaque,  pour  les  mefures  fortes 
Qu’ils  avoient  prifes  fur  les  matières  reîigieufes , dans  les 
divers  départemens;  attaque  que  le  décret  propole  par  Ro- 
befpierre  prpvoquoit  évidemment  contre  eux.  ( Mon.  N°. 
80.  1783.) 

» J ai  attenté  à la  repréfentation  nationale  , difent  mes 
>>  ennemis , je  l’ài  opprimée.  » 

Eh  ! qui  donc  plus  qüq  moi  a cherché  à appeller  fur 
elle  le  refped;  des  citoyens  , les  bénédi&ions  des  indigens 
8c  les  efpérances  des  malheureux?  Qui  plus  que  moi  s’eft 
occupé  d’augmenter  le  dévouement  des  armées  pour  elle, 
8c  l’obéiflance  des  fonâionnaires  publics,  d’affurer  l’exé- 
cution de  fes  décrets  & le  châtiment  de  fes  ennemis  ? Qui 
a moins  balancé  à s’expofer  pour  elle  , que  moi  qui  favois 
cependant  que  plus  on  fe  met  en  avant  dans  les  réyolutions , 
plus  on  eh  en  danger?  Âi-je  jamais  (craint  d’aller  porter  à 
la  tribune  les  réfultats  de  la  majorité  du  comité,  quelque 
fois  même  contre  mon  avis?  N’ai-je  pas  eu,  ne  devais-je 
pas  avoir  la  modeftie  & la  fagefle  de  préférer  une  opinion 
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générale  à mon  opinion  perfonnellcf  Que  les  membres 


du  comité  difent  fi  toujours  je  ne  me  fuis  pas  dévoué  a faire 
fur-le-champ  les  rapports,  ou  à préfenter  les  projets  déli- 
bérés ; fi  jamais  j’ai  refufé  mon  organe  ou  ma  plume  au 
développement  des  plans  médités  ou  adoptés  par  le  comité, 
fi  ce  n’eil  toutes  fois  pour  les  rapports, fur  les  décrets  d’ac- 
cufation  de  mes  collègues,  que  je  confeffe  avoir  refufé  de 
faire  ; ce  miniûère  me  paroilfoit  trop  pénible  & trop  con- 
traire à mes  fentimens  de  fraternité.  ( i ) 

Mais  puifqif  on  veut  m’opprimer  par  des  accufations  auffi 
horribles,  que  fautfes,  if  faut  que  je  reprenne  ma  place 


dans  l’opinion  du  peuple  & de  fes  reprefentans  ; il  faut  ré- 
conauérir  l’eftime  de  mes  collé) 


conquérir  remme  ae  mes  collègues,  par  le  Souvenir  de  mes 
adions;  il  faut,  quand  la  vérité  vient  à paroître,  qu’ellé  mette 


l’impoflure  à fes  pieds;  qu’elle  rende  au  menfonge  toute 
fa  difformité,  toute,  fa  honte  8c  qu’elle  la  livre  à l’indigna- 


tion publique» 

N’ai- je  pas  défendu  la  liberté  des  opinions,  violée  plu- 
fieurs  fois , contre  trois  ceints  de  mes  collègues , à l’époque 
du  fupplice  du  tyran,  8c  de  l’affaflinat  deMichel-Lepèlletier; 


à l’époque  où  Marfeilie  réclamoit  avec  des  expreffions  vio- 
lentes l’expuifion  de  ceux  qui  n’avoient  pas  voté  la  mort 


de  Capet  ; à l’époque  où  des  fadions,  cachées  le  2 juin  der- 
rière le  peuple , menaçoient  la  représentation  nationale , 
où  un  député  faifoit  la  motion  de  faire  arrêter  trois  cents 
députés  comme  conspirateurs  f 

N’ai-je  pas  vengé  la  représentation  nationale , en  dénon- 
çant Henriot,  8c  la  commune  & les  fadions  liberticides,  le 
6 Juin  1793 , dans  un  rapport  que  je  faifois,  en  préfençe 
de  quelques  confpirateurs  coalifés  ? n’ai-je  pas  voulu  la  dé- 
fendre efficacement , quand  j’ai  propofé  le  même  jour,  de 
mettre  la  force  publique  de  Paris,  à la  difpofition  de  la 
convention  ( nationale  pour  V appliquer  difois-je,  non  à des 
caprices  particuliers  , ou  à des  projets  de  parti , mais  aux 
volontés  nationales  ) ; mefure  combattue  alors  fortement 
par  Robefpierre , & qui,  fi  elle  eût  été  adoptée,  auroit  em- 
pêché la  commune  de  conSpirer  cTe  nouveau  contre  l’auto- 


[ i]  J~ai  refusé  de  faire  fs rapport  sur  Hérault , & depuis  encore 
sur  Fouché,  de  Nantes,  mais  par,  des  motifs  diiïéreiîs.. 


C 5 1 ) 

rite  du  peuple , auroit  détruit  d’avance  la  tyrannie  de  Robef- 
pierre  & épargné  à la  France  bien  de  calamités  & de  crimes? 

N’ai-je  pas  rappelé  dans  ce  rapport  le  refpecl  du  au  légif - 
lateur , & qu'il  dev  oit  s'établir  far  les  ruines  memes  du  syf- 
terne  dy  aviliffement  trop  long  temps  toléré  ? 

Comment  pent-on  me  prefenter  comme  un  terrificateur , 
un  avilifleur,  un  ennemi  de  la  repréfentation  nationale  , 
moi  qui  à diverfes  époques  remarquables,  ai  défendu  de 
toutes  mes  forces  la  dignité  8c  l’intégrité  de  cette  repré- 
fentation, fondatrice  de  la  République  ? Qui  s’elt  donc  plus 
que  moi  dévoué  pour  la  Convention, dans  fon  enceinte  ? Qui 
plus  que  moi  , a défendu  fa  liberté,  le  2 juin?  Qui  l’a  pré- 
fervée,  par  une  mefure  plus  llardie  & plus  propre  à défor- 
ganifer  les  manœuvres  contre-révolutionnaires  ? Qui  a dé- 
fendu pins  chaleureufement  la  liberté  des  opinions , 8c  les 
votans  d’une  minorité  longtemps  attaquée  ? 

Lors  du  jugement  du  tyran  Càpet  , une  forte  divifion 
fe  prononça  parmi  les  repréfèntans  du  peuple,  tant  furent 
orageu fes  les  féances  de  là  convention  ïfeionale , tant  furent 
oppofés  avec  aigreur,  les  avis  divers  dans  cette  impor- 
tante délibération  ! 

La  liberté  des  opinions  auroit  du  fans  doute  couvrir  ces 
lignes  de  démarcation  dans  les  penfées*  Il  étoit  néceffaire 
au  bien  du  peuple  que  des  divisons  ne  fe  fu lient  jamais  mon- 
trées dans  le  corps  législatif.  La  convention  me  chargea 
de  faire  une  Proclamàtion  aux  Français , fur  la  punition 
du  tyran  & fur  Vajfajjinat  de  Michel  Le  pelletier , par  un 
royalifle.  i 1 

Je  trouvai,  dans  cet  Honorable  travail , l’occafion  de  rap- 
procher des  efprits  divifés  , de  réunir  la  convention  nati  o- 
nale toute  entière , 8c  les  citoyens  à l’unité  d*opinion  iur  la 
mort  du  tyran:  je  la  faifis  avidement  en  ces  termes:  (i). 

» Cette  crife  politique  nous  a environnés  de  contradic- 
» tions  & d’orages:  cependant  les  diverfes  opinions  ont 
» eu  des  motifs  honorables,  des  fentimens  d’humanité,  des 
» idées  plus  ou  moins  vaftes  en  politique, des  craintes  plus 
» qu  moins  rationnées  fur  l’étendue  des  pouvoirs  des  repré- 


. f l ] Adressc^au  Peuple  français , adoptée  par  îa  convention  le  ij 
jauviér  -,  sur  la  rédaction  de  Barère.  (. Moniteur  N®.  ) • 
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» fentans,  ont  pu  diyifer  les  efprits  pendant  quelques  mo- 
» mens:  mais  la  caufe  a ceffé,  les  motifs  ont  dupant;  le 
» refped  pour  la  liberté  des  opinions  doit  faire  oublier  ces 
» fcènes  oragenfes;  il  ne  refie  plus  que  le  bien  qu’elles  ont 


opéré,  par  la  mort  du  tyran  6c  de  la  tyrannie;  6c  ce  juge- 
» ment  appartient  maintenant  tout  entier  à chacun  de  nous, 
» comme  il  appartient  à toute  la  nation;  la  convention  na- 
» tionale  & le  peuple  français  ne  doivent  plus  avoir  qu’un 
» meme  efprir,  qu’un  même  fentiment,  celui  de  la  fraternité 
» civique.  Prévenôris,  p^r  notre  union , l’opprobre  qu< 

» neroient  à la  république,  nos  divilions  intefli  nés. . . . 

Suis-je  réduit  à ne  rapeiler  que  cette  époque,  où  mon  zèle 
a pu  être  utile  à l’intégrité  de  la  repréfantation  nationale?  — 
En  voici  une  autre  bien  plus  remarquable,  tant  la  divifion 
étoit  prononcée. 

Lorfqüe  dans  une  féance  du  foir  le  jeudi  21  mars  1795  5 
( 1 )'le  Préfîdent  de  la  Convention  fit  lire  une  adreffe  de  la 
focicté  de  Marfeilie,  appuyée  d’arrêtés  femblables,  pris  par 
les  corps  adminiilratifs  du  département  des  Bouches-du-Rhô- 
iie,  & par  quelques  autres  feâions  de  Marfeilie  , adreffe  qui 
demaildoit,  avec  injure,  que  les  membres  de  V affemblée  , qui 
av oient  voté  V appel  au  peuple  fu [J en t renvoyés  de  la  Convenu 
tion , comme  ayant  perdu  la  confiance  du  peuple  ; lorfque 
dans  cette  féance  orageufe  plufieurs  membres  demandèrent 
de -tous  les  côtés,  la  convocation  des  affemblée  s primaires  , qui 
donc  s'élança  à la  tribune , pour  s’oppoferà  la  motion  alors 
dàngéreufe  du  fyftême  des  alfemblées  primaires,  &.pour  fai- 
re rejetter  & aiinuller  tous  Jes  arrêtés  & les  pétitions  des  ci- 
toyens, des  adminiilràtio  ns  8c  de  la  fociété  populaire  de  Mar- 
feilie? Qui  donc  rallia  les, élémens  divifés  de  cette; -conven- 
tion 8c  les  efprits  aigris  par  l’opinon  émife  fur  Capet?  Qui? 
C’eli  celui-là  même  que  l’on  pourfuit  aujourd’hui  à la  voix 
de  Tallien,  deFréron  & de  Legendre  fur-tout,  qui  a provo- 
qué à cette  époque  Orageufe  contre  cette  opinon,  les  fu- 
reurs du  peuple  , 8c  demandé  dans  la  convention  nationa- 
le Varreflïon  ftibite  de  tous  êèux  qui  av  oient  voté  V dp  el  au 
peuple ,&  qu’il  appeloit  clés  cqnf pirateur  si  ( Mon.  1571,793  ) 
Ne  m’élançai-je  pas,  à la  tribune  , atiflftôt  que  cette  adieffe 
de  Marfeilie  fut  lue?  & ne  défendis-je  pas  encore  l’iiitégrly 
té  de  la  repréfentation  nationale  ? 

» Je  viens  attaquer,  difais-je,  l’adreffe  de  planeurs  fecdon 
C 1 j*  Moniteur , 11.  82,  17 ^ 3 - - 


'«  de  Marfeille,  parce  qu’elle  tend  à divifer  la  Convention 
« nationale,  en  aiftingnâht  les, deux  opinions,  qui  ont  été 
« prononcées  dans  l’affaire  du  tyran;  elle  tend  à diffoudre 
« la  repréfentation  nationale;  elle  excite  Iqs  citoyens  à rap- 
ç(  peller  & à traduire  dans  chaque  département  ceux  qui  ont 
« voté  pour  l’appel  au  peuple  : elle  appelle  l’injure  furies 
((  repréfentans  du  peuple,  en  demandant  l’état  d’arrestation 
« pour  une  partie  de  ces  opinans  ; elle  allume  les  torches 
« de  la  guerre  civile,  en  exafpérant  les  naines,  en  humiliant 
« des  hommes  libres,  en  opprimant  des  repréfentans  du 
« peuple,  en  démiifant  la  liberté  des  opinions,  fans  laquelle 
« il  n’y  a ni  liberté  civile,  ni  liberté  politique.  . . 

« La  Convention  nationale  n’efl  ni  de  ce  coté  ni  de  l’autre; 
x<  elle  eft  dans  toute  cette  enceinte  : fes  droits , comme  fes 
<(  devoirs  repofent  également  fur  - la  tête  de  tous  mes  collè- 
« gues,&  ce  font  des  ennemis  publics,  ce  font  de  lâches  conf- 
. « pirateurs,  ceux  qui  veulent  efiayer  d’affaiblir , de  divifer 

« ou  d’altérer  à leur  gré  la  repréfentation  nationale 

« Il  feroit  à defirer  que  tous  les  patriotes  fuffent 

« réunis  quand  tons  les  patriotes  font  menacés.  Qu’ils  ne. 
« fe  flattent  pas  d’échapper  auxvengçancesariflocrâiiques  ou 
« royales  à la  faveur  de  quelques  nuances  plus  ou  moins 
« fortes  de  patrioiifme:  toutes  les  fecte.s,  toutes  les  opinions 
« civiques,  font  également  coupables  aux  yeux  des  defpotes; 
« réunifions -nous  donc,  au  lieu  de  nous  dénoncer.  La  Con- 
« vention  efi  la  feule  ancre  cpie  la  France  pu i fie  jeter  au 
« millieu  de  la  tempête  horrible  qui  s’est  élevée.  Les  en- 
« nemis  font  prefqne  fur  toutes  nos  frontières , ferons-nous 
« les  uns  contre  les  autres  ? . . , . 

» Non;  vous  n’êtes  pas  des  patriotes,  vous  tous 3 qui 
(i  voulez  difiinguer  le  député  du  député,  l’opinion  de  l’o- 
« pinion  ; & fi  ceux  qui  ont.  voté  la  mort  du  tyran  triom- 
phent  aujourd’hui , demain  ils  pourront  succomber  com- 
« me  minorités  dans  une  autre  quefiion  importante.  Je  ne 
<■<  connois  point  de  majorité permanante:  elle  feroit  le  fléau 
« ou  la  honte  d’uns  allé mblée  d’hommes  libres.  Si  les  dé- 
« putes  qui  ont  des  fuccès  aujourd’hui,  perfécutent  ceux  de 
« l’opinion  condamnée -bientôt  ce  rôle  pourra  changer; 
« &t  chaque-délibération  aitlien  de  faiîyer  la  patrie  , n’aura 
« fervi  qu’à  la  perdre.  Vous  n’êtes  ici  ni  pour  vous  ni  pour 
« vos  pâmons, ni  pour  vos  caprices:  vous  y êtes  pourla  répu- 
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((  blique;  & la  Republique  alarmée  vôus  rappelle  impê- 
« rieufement  à la  fraternité  8c  à vos  devoirs  : je  vous  fournie 
« donc , au  nom  du  bien  public,  de  vous  réunir,  pour  vous 
« fauver  en  sauvant  la  patrie* 

« Quant  à la  convocation  des  affemblées  primaires  de^ 
« mandée  par  B tbey  , jamais  mefure  ne  fut  plus  dangereu- 
« Te  &c  pîusfuhverfrve  de  la  liberté.  Sij’afïifloisau  confeil  ou 
« au  congre  de  ces  tyrans  eoaîifés  qui  nous  combattent,  j*y 
« porterons  l’adreffe  deMarfeille  8c  la  motiç>n  dcBabey,pour 
« le  renouvellement  des  députés  à la  Convention,  8c  j'au- 
« rois  bien  mérité  de  la  tyrannie  ..... 

» Je  demande  la  ca  dation  de  tous  les  arrêtés  pris  à Mar- 
« feille,  l’improbation  des  diverfes  adhéfions.  à ces  arrêtés, 
« comme  attentatoires  à la  liberté  des  opinions,  & comme 
o tendant  à défnnir  8c  à diffoudre  la  repréfentation  natio- 
'«  naie  : je  demande  an  fil  la  qneRion  préalable  , fur  la  de- 
« mande  de  la  convocation  des  affemblées  primaires. 

• propofitions  furent  adoptées. 

Qu’on  compare  înaintenant  ces  opinions 
<[ii i me  font  imputés:  & qu’on  prononce 
mes  ennemis  8c  moi. 

Que  diriez-vous  donc , fr  comme  un 
affemblée,  fi  prompt,  li  ardent  à m’accufer , pavois  propoie, 
le  16  brtuiiaire  , an  2 , dans  un  difeonrs  préparé  , diriger 
aü  milldu  de  la  Convention  Nationale , un  jury  cenforial , 
un  tribunal  fp  éclatement  chargé  de  veiller  fur  la  conduite 
des  repréfentans  du  peuple  , de  les  juger  et  de  prononcer 
une  peine  proportionnée  a leurs  délits  ? 

Qué  diriez-vous  contre  moi  fi  j’avois  tiré  la  nécejfué  de 
ce  jury  de  la  facilité  avec  laquelle  les  confpïrateurs  ont ourdi 
leurs  complots  jufques  dans  la  repréfentation  nationale?  & 
fi  j^avois  ajouté  : le  jury  cenforial  découvrira  les  corijptrations 
à Vinftant  où  le  traître  les  concevra  dans  fon  coeur  ; & fera, 
arrêter  le  confpirateur  au  premier  pas  quil  fera  pour  tenter 
la  pfrte  de  la  République . (Moniteur  , n°.  48  , 1703*) 
Oh  ! combien  vous  élèveriez  des  accufatiôns  contre  moi  , 
fi,  à l’exemple  d’un  autre  de  mes  éternels  détracteurs , Legen- 
dre de  Paris , j’avois  au  milieu  d’une  infurreâion  du  peuple, 
8c  tandis  que  le  toefin  & la  générale  battoient  dans  Paris,  pro- 
pofé  à.  une  affemblée  du  foir , compofée  de  cent  membres  feu- 
lement, une  motion  à décréter  ; & cette  motion  terrible  , ia 
Voici:  , 


Une  députation  du  departement  & de  la  municipalité  de 
Paris  eft  admife  dans  la  féajice  du  famedhfoir,ier.  juin  à neuf 
heures  : elle  demande  un  décret  d’accufation  contre  Brûlot, 
Genfonné , Guadet  8c  plufieurs  autres.  — Cambon  demande 
un  rapport  fur  la  pétition.  — Legendre  , plein  d 'humanité  , 
8c  fur-tout  de  refpeâ  pour  la  représentation  nationale  & pour 
la  liberté  des  opinions , s’écrie  (i) « citoyens , tant  que  des 
» confpirateurs  fiègeront  dans  la  convention,  jamais  nous 
» n’aurons  une  confiitution; libre  & républicaine:  or  quels 
» font  ici  les  confpirateurs , fi  ce  n’efi  ceux  qui  ont  voté  pour 
» V appel  au  peuple  ? 11  faut  que  la  convention  prenne  un 
» parti  digne  d’elle  : il  faut  que  tous  ceux  qui  ont  voté  V appel 
» au  peuple  y f oient  mis  en  ar réflation  , jufqu’à  ce  que  leurs 
)>  fuppléans  foient  arriyés  ; 8c  alors  on  prendra  lés  mefures 
» qui  conviendront.  » 

( C’efi  bien  alors  qu’on  pourroit  m’accu fer  avec  quelques 
motifs  , d’avoir  voulu  attenter  à la  repréfentation  nationale 
8c  la  détruire.  — Ce, même  député  qui  m’accu fe , difoit  un  au- 
tre jour  aux  jacobins , dans  le  même  fyfiême  : « On  m’accufe 
d’être  modéré;  quand  les  départemens  font  venus  demander 
le  rappel  des.32  membres  de  la  convention , je  leur  dis  qu’ils 
étoient  bien  modeftes , qu'il  falloit  couper  en  deux  la  pïece 
de  drap , parce  qu’on  ne  fera  jamais  de  bonnes,  loix  avec  des 
hommes  qui  ont  employé  tous  les  moyens  pour  fauver  le 
tyran.  » Journal  des  débats  des  jacobins  , N°.  442  y 26  juin 
1793....  Expreffion  atrocement  proverbiale  , & qui  devroit 
du  moins  rappeller  celui  qui  l’a  proférée  a plus  d’indulgence 
pour  des  erreurs , pour  des  exprefiions  échappées , ou  a plus 
de  jufiiee  pour  fes  collègues.  / 

Que  diriez-vous  encore  contre  moi , fi  j’avois  dit  à la  corn 
vention  que  l’autorité  de  la  municipalité  de  Paris  étoit  plus 
forte  qne  l’autorité  nationale?  Eh  bien  , p’efi  encore  un  de 
mes  accufateurs  qui  a tenu  ce  langage , 8c  qui  tireroit  de 
grands  avantages  de  ces  paroles,,  fi  je  les  avois  proférées  à 
fa  place.  1 J 

Laurent  Lecointre  difoit  : il  efi  bien  étonnant  que  Louis 
Capet  foit  privé  de  voir  fa  femme  8c  fes  enfans  pour  huit 
jours  qu’il  doit  attendre  foh  jugement  ; je  demande  qu’il  lui 


[ 1 j Moniteur  , N°.  15 j , 1793. 
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foit  permis  de  voir  fa  famille.  Cette  motion  eft  adoptée. 

Tallien  obtient  la  parole  & dit  (i)  : « En  vain  la  conven- 
tion le  voudra,  fi  le  corps  municipal  ne  le  veut  pas , le  décret 

ne  fera  pas  exécuté  ; » il  fe  fait  du  bruit  : on  réclame  le 

rappel  à l’ordre  & la  cenfure.  Tallien  reprend  la  parole  : 

« J’ai  demandé  la  parole  pour  expliquer  ma  penfée , je  fui- 
prêt  à me  foumettre  à la  cenfure  de  la  convention,  & je  fuis 
un  de  ceux  qu’on  peut  le  moins  foupçonner  de  vpûloir  l’avis 
lir;  j’avois  demandé  la  parole  contre  la  proportion  de  Le- 
cointre , le  préfident  ne  m’a  pas  probablement  entendu , je 
n’ai  pas  eu  la  parole;  je  voulois  faire  obferver  à la  conven- 
tion que  ce  n’étoit  pas  à elle  , mais  à la  municipalité  que  le 
dépôt  du  ci-devant  roi  8c  de  fa  famille  a été  confié.  Il  efl  in- 
conféquent  de  permettre  à Louis  Capet  de  communiquer 
avec  fes  complices;  je  parle  de  fa  femme  & de  fa  fœur , car 
ils  concert  croient  eniemble  & leurs  projets  8c  leurs  répon- 
fes  : terres , fi  le  corps  municipal  croyoit  que  votre  décret 
fut  contraire  af  intérêt  national , au" il  pût  compromettre  la 

tranquillité  publique  y il  fer  oit  bien  de  refufer » Tallien 

fut  cenfurê. 

Que  diriez-vous  de  moi,  fi,  comme  Legendre  dans  la 
féànce  du  20  pluviôfe  , an  2 , fur  la  fimple  dénonciation  de 
Coutbon  contre  Javogue,  en  miiTion  dans  le  département  de 
F Ain,  j’avois  dit:  «Je  demande  que  Javogue  foit  amené 
fur-le-champ  avec  fes  créatures  devant  le  comité  de  fureté 
générale  qui  a la  police  delà  convention;  ( Couthon  lui 
même  trouva  la  motion  fi  violente  qu’il  s’y  oppofa)  Mon. 
N.g  142. 

Enfin  que  diriez-vous  de  moi*,  fi  j’avois , comme  Fréron , 
appelé  dans  des  journaux,  certains  décrets  rendus  par  la 
convention  , des  décrets  délirans  & liberticides , dans  tous 
ces  cas, on  pourroit  m’accufer  d’avilir  &d’infulter  la  repréfen- 
tation  nationale  (2) 

Après  avoir  réfuté  les  inculpations  qui  me  font  adrefîees 
perfonnellement,  8c  après  avoir  démontré  que  mes  ennemis 


(ï)  Moniteur  , séance  du  If  décembre.1792. 

( 2 ) C’est  la  qualification  qu’il  donne  au  décret  oui  defend  aux 
citoyens  de  s’appeler  Aristide , Fahricius,  Sempronius,  Grachus  et 
antres  noms  que  t^nt  de  faux  patriotes  ont  mi?  à la  place  des  vertus 
«iviques.  ( Orateur  du  Peuple  par  Fréron  J. 


( 17  ). 

font  plus  répréhenfibles  que  moi , j’ai  le  droit  de  préfenter 
au  peuple  cette  réflexion  bien  fimple: 

M’accufe-t-on  d’avoir  préféré  l’amour  de  l’or  à l’amour 
de  la  patrie,  d’avoir  favorifé  les  ennemis  de  la  liberté, 
en  attaquant  conflamment  fes  défenfeurs;  d’avoir  fubflitué 
l’injuflice  au  courage,  & l’ambition  à la  confcience;  d’avoir 
préféré  l’ariflocratie  à la  démocratie,  8c  les  royaliftes  aux 
républicains  ? D’avoir  abandonné  les  travaux  du  législa- 
teur , pour  me  livrer  à des  commissions  ou  à des  actes 
personnels  de  pouvoir?  D’avoir  avili  la  représentation,  ou 
négligé  les  droits  du  peuple , ou  abandonné  la  cause  de  la 
démocratie?  Non...  £h  bien,  ma  conduite  à la  conven- 
tion nationale  , ma  conduite  dans  mon  département , font 
les  derniers  moyens  de  défense  que  j’oppose  à mes  accu- 
fateurs:  j’oserai  même  y ajouter  la  confiance  dont  la  con- 
vention m’a  conflamment  honoré  depuis  le  mois  de  Mars 
1753  , époque  de  l’établissement  du  comité;  car  la  con- 
vention n’a  pas  entendu  m’imposer , sans  confiance , des 
travaux  pénibles , 8c  m*en  rcnouveller  le  devoir  pendant 
dix-huit  mois , pour  me  donner  de  nouveaux  dangers.  Ce 
n’est  pas  la  robe  de  Nessus  dont  elle  a voulu  me  couvrir  , 
pour  me  faire  périr  sous  ses  yeux. 
t Ma  conduite  a la  convention. 

Parcourez  les  pages  du  Moniteur  , qui  rendent  compte 
des  diverses  séances  , des  pétitions  faites  à la  barre  , par 
quelques  meneurs  de  la  commune  8c  des  sociétés  popu- 
laires : parcourez  la  correspondance  envoyée  à la  conven- 
tion , et  vous  verrez  quels  sont  les  véritables  terroristes  ^ 
vous  saurez  quels  hommes  mettoient  la  terreur  de  V arbi- 
traire & les  mefures  extrêmes  ou  atroces  à V ordre  du  jour . 
Vous  y verrez  quels  hommes  vouloient  cette  terreur  despo- 
tique 8c  Néronienne  , bien  différente  de  celle  que  la  loi  8c 
la  justice  impriment  aux  hommes  pervers  8c  aux  coupables; 
8c  mon  nom  ne  se  trouvera  jamais  écrit  fur  ces  pages. 

On  me  reproche  cependant  des  expressions  fanguinaires 
insérées , dit-on  , dans  un  de  mes  rapports  fur  les  vi&oires* 
Cette  calomnie  a trop  circulé  pour  que  je  dédaigne  de  la 
combattre.  Voici  les  faits  : dans  la  féance  du  30  Prairial  (1) 
j’annonçai  la  prise  d’Ypres  après  un  long  fiège  , malgré  une 

( 1 ) Moniteur  N°.  27 ï , an  ciçuxièm  . 
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garnison  confidérable  et  sa  yigoureufe  réfiflânce , & après 
que  nos  troupes  eurent  battu  les  troupes  d’élite  com- 
mandées par  Clairfait,  le  2 y de  ce  mois.  Je  terminai  lee 
rapport  en  faifant  obferver  que  la  fidélité  des  généraux  nous 
donnoit  des  vidoires,  8c  que  la  punition  des  fadions  coin- 
cidoit  avec  la  prise  des  villes  ennemies.  Ce  font  les  paroles  n 
qtieFréton,  dans  Tes  pamphlets,  8c  Tallien,  dans  ses  oraifons 
à la  tribune,  ont  corrompu,  empoisonné,  cannibaliséà  leur 
manière  pour  faire  rejaillir  fur  moi  un  odieux  qu’eux  feuls 
méritent.  Voici  le  texte  de  mon  rapport  8c  le  commentaire 
de  mes  accufateurs  : que  les  citoyens  me  jugent  8c  qu’ils 
prononcent  fur  ces  calomnies 

Texte  du  rapport  de  Barère , du  30  Prairial  y an  z . 

« Voilà  comme  l’armée  du  Nord  justifie  le  décret  par 
lequel  vous  avez  déclaré  à la  République  que  cette  armée 
ne  cessoit  de  bien  mériter  de  la  Patrie.  Quand  les  traîtres 
disparoissent,  les  vidoires  se  multiplient  ; quand  vouî 
abattez  les  fadions , vous  prenez  des  villes  ennemies.  Con- 
tinuons de  frapper  les  ennemis  de  l’intérieur;  continuons 
de  nous  tenir  unis  & ferrés,  8c  le  comité  viendra  chaque 
décade  vous  donner  la  fuite  des  fuccès  des  armées  répu- 
blicaines » . La.  Convention  ordonne  l’infertion  au  bulletin 
du  rapport  et  des  lettres. 

Commentaire  fait  par  Tallien  y dans  la  féance  du  zq.  Bru - 
maire , an  3 . ( Mon.  N°.  $6 , an  3.  ) 

Vous  difiez  auffi , vous  8c  vos  amis,  avant  le  9 Ther-* 
midor  : «cette  décade  a vu  tomber  un  grand  nombre  de 
têtes , 8c  les  armées  ont  été  vidorieuses  ; que  la  décade  pro- 
chaine en  voye  tomber  un  plus  grand  nombre , &nos  fuc- 


cès fur  la  frontière  feront  plus  multipliés  ».  Hommes  mé- 
prisables ! qui  avez  jeté  un  voile  fur  les  vertus  du  peuple  » 


vous  lui  feriez  accroire  que  c’étoient  les  nombreux  fup- 
plices  que  vous  ordonniez  qui  attachoient  la  vidoire  à nos 
drapeaux,  8c  vous  passez  fous  filence  la  bravoure  et  l’in- 
trépidité des  immortels  défenfeurs  de  la  Patrie.... 

Quel  est  ici  l’homme  méprifable  , eft-ce  celui  qui  a dit 
îe  30  Prairial  que  la  punition  des  trahifons  des  généraux 
avoit  facilité  8c  multiplié  les  vidoires , ou  celui  qui  a 
altéré , faififié  & enfanglanté  le  texte  d’un  rapport  imprimé 
par  l’ordre  de  la  Convention? 


Quel  efl  ici  1 homme  méprifable  ? efl-ce  celui  qui  n’a 
essé  de  publier,  de  célébrer  les  vitfoiresdes  armées  & les 
fiions  héroïques  des  républicains  dans  plus  de  cent  rap- 
oits  a la  Convention,  ou  celui  qui  en  appliquant  mali- 
nement  aux  citoyens  condamnés  par  le  tribunal  révolu** 
onnaire  ce  que  je  difois  des  généraux  traîtres  qui  ont  été 
igés , m’accuse  d’avoir,  jtassé  fous  filence  la  bravoure  & 
intrépidité  des  foldats  de  la  liberté  ? Quoi  ! vous  êtes 
:p  refendant  du  Peuple,  & vous  altérez  devant  lui  les  faits 
s plus  connus,  vous  falfifiez  des  textes  pouraccufer  votre 
dlègue , & vous  devenez  calomniateur  pour  exciter  contre 
1 l’indignation  publique  qui  ne  doit  accabler  que  vous  ! 
Fréron , qui  n’ell  pas  plus  fidèle  à la  vérité  dans  les  imputa- 
Dns  qu’il  me  fait  fur  le  même  fujet , dit  dans  les  n.2y  8c  y 2: 
<(  Vous  avez  attribué  le  fuccès  de  nos  armes  à l’adivité  de 
| guillotine.....  Barère  qui faisoit  honneur  à fon  génié  & à 
guillotine  des  fuccès  de  nos  frères  d’armes  & qui  repré- 
btoit  les  armées  de  la  République  comme  des  pantins 
>nt  lui  Barère  tenoit  les  fils , v ed  donc  convaincu  d’avoir 
u lu  avilir  les  défenseurs  delà  Patrie». 

Fréron  a donc  encore  plus  atrocement  faussé  mes  expref- 
ns  , & il  n’y  a pas  jufqü  à Clauzel  qui,  dans  son  dernier 
pport  sur  les  troubles  de  Marfeille  (féance  du  7 Pluv.  ), 
cherche  a avoir  fa  part  dans  ces  combats  de  calomnie, 
^squ’il  a présenté  le  mouvement  de  la  guillotine  qu'on  nous 
ioit  devoir  être  redoublé , pour  emporter  des  vzcloires . Non, 
jiais  ces  expreffions  barbares , inventées  par  mes  détrac- 
:rs  > n’ont  fouillé  mes  lèvres  ni  déshonoré  ma  plume , & je 
îfe  que  fi  j avois  pu  m’oublier  au  point  de  faire  entendre 
paroles  dans  le  temple  des  loix,  chacun  de  mes  collègues 
jiut  oit  sur-le-champ  défavoué  ou  improuvé  fortement.  • 

; our  nioi,  toujours  j’ai  honoré,  j’ai  refpeété  la  convention 
tonale,  toujours  j’ai  contribué  à défendre  & à maintenir  la 
erte  des  opinions,  dans  cette  enceinte;  toujours  j’ai  rap- 
; t ce  ^tre  du  gouvernement  8c  du  pouvoir  national , 
t 1 honneur  des  travaux  légiiïatifs , toute  l’énergie  des  loix 
lolutionnaires  ; j’ai  fait  réfléchir  fur  fa  pmiTance  le  triom- 
^es  ^r/nées;  fur  fa  jufttce , les  récompenfes  décernées  aux 
les  actions  , 8c  les  fecours  donnés  à l’indigence  8c  au 
heur;  toujours  je  me  fuis  élevé  contre  les  aviîiffeurs  de 
eprelentauôîi  nationale , contre  ceux  qui  cherchent  à la 
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déchirer  pâr  des  divifions  perpétuelles,  à l’éloigner  du  but 
de  fes  travaux  par  des  perfonnalités,  à altérer  la  confiance 
du  peuple,  par  des  difcuffions  violentes,  & à troubler  la  li- 
berté des  opinions. 

Qu’on  parcoure  tous  mes  rapports,  toutes  mes  motions  : 
s’il  en  eft  un  feul  qui  ne  refpire  pas  l’amour  de  la  patrie  j l’at- 
tachement inviolable  à la  république,  le  foutien  des  droits  du 
peuple,  la  haine  de  toutes  lcssçyrannies , le  refpeét  pour  la 
convention  nationale , le  dévouement  à fa  glpire,  à fon  inté- 
grité, à Ton  union  , je  confens  à être  mis  fur  l’heure  en  ju- 
gement. 

Ma  conduite  dans  mon  Département, 

Il  eft  une  maxime  ancienne  qui  a été  puifée  dans  le  cœu# 
humain  & qui  peut  expliquer  la  caufe  de  bien  des  fautes  & 
de  forfaits  : C’eft  l’intérêt  perfonnel.  Il  faut  un  intérêt  bieri 
fort,  il  faut  du  moins  un  intérêt  quelconque,  pour  faire  des 
crimes  ; ainfi  dans  la  révolution , pour  commettre  des  injus- 
tices, des  vexations;  pour  affliger  des  familles,  pour  frapper 
des  citoyens,  pour  immoler  des  innocens,  il  faut  un  intérêt 
bien  puilfant.  Il  faut,  ou  avoir  des  vengeances  à exercer, 
ou  des  ennemis  ardens  à combattre , ou  un  naturel  bien  fé- 
roce à Satisfaire. 

Or,  aucun  de  ces  motifs  honteux  ou  effrayans  n’eft  jamais 
entré  dans  mon  âme.  Généreux  pour  ceux  qui  m’ont  le  plus 
fait  de  mal  ; indulgent  pour  les  fautes  ou  les  opinions  erro- 
nées dps  autres , je  défie  qu’on  cite  un  feul  trait,  un  feul  inf- 
tant  de  ma  vie  où  j’aie  accufé  perfonne,  où  j’aie  pourfuivi 
quelqu’un.  Ainfî , pour  féconder  les  mefures  atroces  , dans 
quelque  département,  il  falloir,  ou  que  j’y  euffe  des  enne-r 
mis  à frapper,  des  vengeances  à exercer,  ou  des  maux  à y 
porter;  mais  je  ne  connois  perfonne;  absolument  perfonne 
dans  les  départemens  du  Pas-de-Calais,  de  la  Loire  Infé- 
rieure , des  Bouches-du-Rhône , ni  dans  les  autres  départe- 
mens qui  ont  été  le  théâtre  des  malheurs  publics.  Je  n’y  eus 
jamais  aucune  efpèce  de  relation.  Comment  aurois-je  pu  y 
confeiiler  des'aétes  violens  ou  des  cruautés? 

Il  en  eft  de  même  à Paris.  Les  prifons  renfermoient  quel- 
ques citoyens  malheureux  de  ma  connoiffance , qui  m’ont 
paru  patriotes.  Je  me  fuis  intérefle  à la  liberté  de  piufieurs, 
& je  n’ai  réuffi  que  pour  très-peu,  tel  queDaitec,  fiatuaire, 


i 't«nn  nn  I uxembourg , pour  un  cantique  très-pbilofophi- 
mie'1  & que  Couthon  & Robefpierre  avoient  fait  arrêter  , 
5our  venger  PEtre-fiiprêmeiDemonyille,  îmnmeur , & pcre 
]L  famille  dont  la  faible  fanté  dépénffoit  chaque  jour;  De- 
Me-De  ailes!  auteur  de  la  philofophie.de  la  nature , qu’une 
fàuffe  dénonciation , fur  £ ouvrage  littéraire ■ gon  jete 
depuis  neuf  mois,  dans  une  ma.fon  d’arret , & Rapin  , di 
-pApnr  des  bains  fur  le  boulevard.  . 

Si  i’avois  un  auffi  grand  penchant  pour  la  tyrannie , J aurois 
donc™  fé  le  département  desHautes-Pyrénees , ou  j ai 
toutes  les  habitudesile  la  vie  & tous  mes  murets  civils,  ou 
comme  tour,  républicain,  j’ai  pour  ennemis  connus  les  ar 
tocrates  & les  hommes  attachés  à l’ancien  régime  ; fi  ) 
un  auffi  grand  terrorifte , j’aurois  donc  terrihem  py» 
fi  j’étois  auffi  fânguinaire  qu’on  le  répété  torts  les  ours , j 
rnis  donc  affline  mon  pays  par  quelque  denônciation , par 
cnvelque  commiffion  militaire,  par  quelque  arreftauon , par 
auelaue  vengeance  ou  quelque  aûe  arbitraire;  J aurpis  ex- 
cité ils  comités  de  furveiliancc  à quelques  injuftices  atroces, 
i’aurois  écrit  à la  focictc  populaire  pour  lui  mfpirer  des  me 
Pures  fanguin aires  ou  des  motions  violentes- 

«u’ni-ie  fait  dans  ce  departement;  ] y ai  Pro 


irnvces  le  n ai  celle  ci  y raüumwnuv,!  A ui1  , / . , ,c  r 

lc/moÿèns  de  douceur,  l’obferyatiom des  loix,  la  defepfe 
des  frontières,  l’attachement  a la  Convention,  & la  haine 
des  hommes  de  terreur  & de  fang , connus  fous  le,  nom 
à’Héberüfies;  vous  en  jugerez  par  les 

de  mes  concitoyens  réunis  en  fociete  populaire,  a l epoque 
où  i’étois  dénoncé  aux  jacobins  par  un  nomme  Balbedat, 

l’époque  où  la  confpiration  de  Robefpierre  etott  jugee,  & 

à?°poque  où  l’accufation  de  Lecomtre  fut  declaree  calom- 
nieufe  par  la  Convention, 

PREMIERE  EPOQUE. 

Du  lo  Pluviôse , an  deuxieme  de  la  République 
française  , une  & indivisible. 

Le  comité  de  corrêfpondance  de  la  fociéte  révolndo^© 

de  Tarbes , chef-lieu  du  departement  des  Haut^-Pyrenees , 

au  repréfentant  du  peuple  Barète , un  de  fes  membres. 


_ l 02  1 

Fkere  et  Ami, 

« Nous  avions  écrit  aux  Jacobins,  pour  détruire  Inc  : 
putations  calomnieufes  dirigées  con  r 6 Ies  lm' 
correfpondance  nous  a ré  non Z A?  t01.’  0,1  comité  de 

de  » J fajfcl'  4 “e  Z“co„d”'e  ft"™'"* 

Jacobins  h 

juftice  au  mérite  j ne  doute  ramTis  dé  la  r “j  re"dre 
timens  affedueux  que  la  fociété  de  Tarbes  te'confovl  J"' 

Les  membres  de  correjpondance , 
Dangiade  aîné,  Lassekke. 

La  fociété  Révolutionnaire  de  TARBES,  chef-lieu  du 
Departement  des  Hautes-Pyrénées  , d 

A celle  des  Jacobins  à Paris . 

à »™»« 

que  nous  recherchons’  vos  inflmfli  eX^Ples;  l;Bais  tandis 
cueillerez  à votre  tour  ^ Salutaires,  vous  ac- 

rirons  à votre  juflice  1 renfuSnemens  vrais  que  nous  four- 

« ?fi£sr ^ rr 

eft  réfervé.  "aales’ t cfla  nous  que  ce  devoir 

ü » Wt‘  gffeff» ï,»’“.a P' >»'  1» nniitance, 4 ja™, 
îiie terre;  4 if?' d’“W 

trempe  républicaine  euegard,  vous  fera  connoître  fa 

voulurent  l’entraîner  dans  leur  Da«f ’/fT"1  Bmere’  lls 

ijk  - 


(6S) 

braffa  la  caufe  populaire  qu’il  avoir  déjà  défendue  & nn„c 
ne  voyons  pas  qu'il  l’ait,  encore  ciéfetée.  * & 

i,  sas*  s»?» 

don,  ,1  payé  qJ£„  annSéJ  d0n“m“ 

maiJeFhhnlTChufUr  fa  ,COnduite  dans  h révolution  du 
£h  blen  ! tand«  que  les com.1" de  Bordeaux  ne  cef 
foient  de  repeter  que  la repréfentation  nationale  etoit  violée 
que  pans  s’armon  d’un  sceptre  dormna:t“T’ 
prechoit  dans  Tes  lettres  l’horreur  rUc  r J ,c.rç  Ilous 

mes  trop  flatte»  de  l’hnnnmKlo  o ^upects,  nous  loin- 

i w d/tr;|en  poi,r  n°",!  ^Th&r 

e la  jullice , nous  commandoit  cette  dénrrr'  * 

& œ1-  « :<■  , o» 

, MAILLES,  vice-préfidtnt  : 
Pique,  D aléas  , Dakroy  cadet 

S E C O N D E t VOq'^’- 

m TfrL*#**  ? Tarl"> a 

a tirer  e,  Keprefentant  du  peuple. 

Citoyen  Représentant 

la  xa^r  pe^r“he’^re  ,e*  ^ de 

ie;s  membres  de  lasociété  régéffiSé'S tld  ?T  d’autres  ’ 

OU  tu  as  pris  naiffance,  parfagent 

toi  ils  ne  s’attachent,  ma  une  réputation  ni  ^ qUe 
mais  ils  fOI1t  profondément  épris  de  S 1"  i hom*nc» 


) 


Convention  nationale  &pour  tous  les  courageux  défenfeurs 
de  la  liberté  & de  l’égalité. 

C’eft  pourquoi  apprenant  les  heureux  réfultats  de  la 
révolution  du  9 thermidor,  ils  fe  font  levés  en  maffe 
& ont  juré  de  mourir,  percés  de  coups  jufqu’au  dernier  , 
plutôt  qu’il  foit  porté  la  moindre  atteinte  à la  Convention 
nationale  ; périment , fe  font-ils  écriés , périffent  tous  les 
traîtres  qui,  ainfi  que  Robefpierre,  St.  Juif,  Couthon, 
cachent  leur  ambition , leur  déiir  de  tous  les  crimes  der- 
rière les  exprelïîons  d’une  faftueufe  popularité.  Vive  l’éga- 
lité , vive  la  liberté  , tels  font  les  fentimerrs  qui  animeront 
jufqu’à  la  mort  tes  frères  les  fans-culottes  de  Tarbes.  ». 

Salut  & fraternité  y UNION  & FORCE . 

Coriande  Bernard,  préjident . 

Lassere  père,  Gueron  père. 

Cav aille  vice-préfident, 
Delalqy  feçrétaire. 

Tels  font  les  témoignages  qui , à l’époque  du  fupplice 
de  Robefpierre  & de  fes  complices , fe  font  élevés  fpon- 
tanément  de  mon  pays,  du  lieu  de  mon  origine,  du  lieu  où 
toutes  les  habitudes  de  ma  vie,  tous  les  fentimens  de  mon 
cœur  font  connus.  Croyez-yous  que  les  dénonciations  ca- 
îomnieufes  de  Laurent  Lecointre  aient  changé  les  opinions 
dé  mes  concitoyens , 8c  des  républicains  compofant  la  fo- 
ciété  populaire  ? Entendez  leurs  cris  de  félicitation , après 
que  la  convention  nationale  a fait  juüice , pa.r  fon  décret  du 
13  fmélidor,  des  manœuvres  & de  la  calomnie  du  dénon- 
ciateur de  Verfailles.  Cette  lettre  écrite  du  pur  mouvement 
de  ces  bons  patriotes,  à qui  j’ai  écrit  deux  fois  en  deux  ans, 
ne  peut  être  fufpeéte;  elle  contient  une  expreffion  fi  fran- 
che de  leur  juflice  & de  leur  attachement  pour  moi , qu’elle 
me  dédommage  au  centuple  de  fix  mois  d’injuftices  arjfto- 
cratiques. 

TROSIÈME  ÉPOQUE. 

La  Société  populaire  de  Tarbes  , au  Repréf entant  du 
peuple  B . Bar  ère» 

» Citoyen  Représentant  , 

» Tant  que  tu  as  été  membre  du  comité  de  fal  ut  public , 
nous  t’avons  rarement  écrit , de  peur  de  te  déranger  de  tes 
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| grandes  occupations , & auffi  pour  ne  pas  donner  lieu  à la 
f malveillance  de  dire  que  nous  cherchions  a accaparer  ton 

fuffrage.  » . , « 

» Aujourd’hui  que  tes  occupations  font  moindres,  ce 

que  ton  influence , fans  ceffer  d’être  toute  aulfi  refpedable 
pour  nous , n’efl  cependant  pas  la  même  dans  les  aff  aires  pu- 
bliques , nous  qui  né  fournies  ni  des  modérés  ni  des  arifko- 
crateS)  nous  décrivons  à toi  qui  ne  l’es  pas  non  plus , pour 
te  féliciter  d’avoir  échappé  au  poignard  de  l’arifiocratie  8c 
du  modérant  ifme.  » 

Ces  deux  monftres  femblent  avoir  réuni  tous  leurs  efforts 
pour  perdre  les  patriotes  les  plus  énergiques  dans  la  Con- 
vention & dans  les  départemens  ; mais  ils  n’ont  pas  fans  doute 
calculé  le  dégré  de  force  & de  vigueur  que  donne  à de  vieux 
patriotes  une  révolution  de  cinq  à fix  ans,  » 

* Crois  que  nous  nous  réjouiffons  de  ton  triomphe  comme 
du  nôtre  même.  Tous  les  républicains  ne  peuvent  en  ce  mo- 
ment féparer  leurs  intérêts  des  tiens.  Ils  doivent  fentir  que 
le  coup  qu’on  te  portoit  devoit  aller  jufqu’à  eux  tous,  ?> 

» Continue  feulement  à te  faire  des  ennemis  pareils.  De 
pareils  ennemis  honorent , 8c  la  république  ne  peut  manquer 
de  t’en  favoir  bon  gré.  Continue  à combattre  i’ariffocratie  8c 
le  modérantifme  comme  . représentant;  nous,  nous*  te  pro- 
mettons de  les  combattre  comme  citoyens.  Nous  nous  fe- 
rons toujours  un  devoir  de  fuivre  les  exemples  que  tu  nous 
donneras , quand  ils  feront  aulft  conformes  au  voeu  général 
de  la  convention.  Nous  penfons  que  c’efl-là  le  feul  moyen 
de  mériter  ton  eftime  8c  ta  confiance*  V 

Salut  & fraternité. 

Signé  CAV AILLE  y préfident,  PiCQüé,  i nce-préfidettt  ; 

Le  Cüssan  aîné,  B.  M.  Garrigue,  Lasserre  aîné,  sec. 

Voilà  l’opinion  démon  pays  natal;  voilà  les  fentimens 
exprimés  par  mes  concitoyens , 8c  je.  dois  dire  hardiment 
que  je  pourrois  joindre  à cette  opinion  de  la  société  po- 
pulaire , les  fuffrages  unanimes  des  habiians  des  Hautes- 
Pyrénées  qui  me  conhoiffent  depuis  le  premier  âge , 8c  qui 
né  jugent  pas  d’après  des  journaliftes  &_ des  calomniateurs, 

Ehhien,  fi  malgré  cette  défenfe  évidente , j’étois  accufé 
devant  le  peuple  français  comme  fon  opprefleur,  je  me  pré* 
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fentercis  anx  Républicains  avec  mon  difconrs  fur  le  jugement 

_ P » ♦ ^ la  repréfentation  natio- 

nzie,  avec  mes  opinions  du  n Mars,  du  31  Mai,  des 
6&  laJum  J7p3;  aux  amis  du  peuple,  avec  mon  rapport 
furl  Ecole  de  Mars,  oufes  enfans  ont  reçu  l’éducation  répu- 
blicaine; aux  epnemis  de  toutes  les  factions,  avec  mes  dénon- 
ciations multipliées  contre  leconfeil  général  de  la  commune 
ce  1 ans , contre  Henriot,  contre  les  didateurs , contre  les 
triumvirs;  aux  amis  de  l’humanité,  avec  mon  travail  fur  \' aboli- 
non  de  la  mendicité  dans  les  campagnes  ; aux  véritables  Fran- 
çais, avec  mes  difeours  contre  les  anglais,  & leurs  pertidies 
ho  fui  e»;  aux  années  républicaines,  avec  mesfoibles  rapports 
lU1-IeUn  £randes  vz‘toires-,  à cette  portion  du  peuple  qui 
habite  Paris;  avec  mes  rapports  pour  défendre  cette  belle 
cite  contre  les  projets  defendeurs , plufieurs  fois  renouvelles 
dans  les  departemens  qu’on  vouloir  divifer,  & avec  mes 
rapports  fur  les  mefures  propres  à éloigner  de  fes  murs  les 
beloins prefians  & ia famine  contre-révolutionnaire;  aux  dé- 
tenteurs de  la  démocratie,  avec  mon  rapport  fur  la  préfen- 

tation  de  1 acte  cqntimnionnel  de  1793  aux  affemblées  pi  i- 
maires  du  Peuple  louve  ram  ; aux  ennemis  des  tyrans  & des 
rois  avec  le  difeours  pour  la  levée  de  doo  mille  soldats  ré- 
publicains de  la  première  réquifition  ; au  Peuple  en  maffe 
avec  mes  vœux  & mes  travaux  conflans  pour  l’affermiffemenî 
de  iaRepuoiique,  la  profperitéde  fes  armes, l’établiffement  de 
la  conflitution  démocratique , & l’anéantiffement  de  tous  fes 

ennemis Cett  avec  ces  titres  honorables  & publics  que 

je  faurai  me  dévouer  encore  à tous  les  dangers , & à tous  les 

Ÿfrança^  ^ " C m°n  p3yS  & le  ^nheur  du  peu- 

Voila,  citoyens,  Une  partie  de  ma  défenfe  perfonnelle/i) 
qui  me  donne  bien  le  droit  de  demander  à tous  mes  conci- 
toyens, s U n eft  pas  étonnant  que  celui  qui  depuis  cinq  an- 
nées expofe  publiquement  toutes  fes  peu  fées  pour  la  patrie 
& toutes  fes  actions  pour  la  liberté , foit  obligé  de  répondre 
commd  accufe  de  conspiration  & de  tyrannie, °& d’employer 
a fadefenfe  perfonnelle  un  temps  & des  forces  qu’il  awok 

|™?fo“lp,éLS  * IWP1'.  s»i  l’a  a. 
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Pendant  18  mois , nommé  par  la  Convention  au  comité: 

| de  falut  public,  je  livrais  avec  autant  de  courage  que  de 
franchife , dans  mes  travaux  journaliers , des  combats  à l’im- 
tfrigud,  au  defpotifme  & aux  ennemis  de  la  patrie.  Les  in- 
différens  même  rendaient  jüftice  à mon  zèle  : je  goutois, 
malgré  une  fanté  aftoiblie  par  des  veilles  & les  folïicitudes 
de  la  chofe  publique,  cette  fatisfadion  pure,  qui  eft  le  feul 
fou  tien  & la  véritable  récompenfe  des  travaux  patriotique?; 
& j’étois  bien  loin  de  foupçonner  même  qu’un  homme , 
long-temps  oublié  fur  lés  bords  de  la  Méditerranée,  héritier 
j obfcur  d’un  nom  qui  effrayoit  les  lumières  ^ la  philofophie 
avant  d’effrayer,  la  liberté  & l’égalité , & qui  avoit  retardé 
d’un  fiècle  les  progrès  de  la  raifon,  viendroit,  après  avoit 
enfanglanté  Toulon  fans  jugement , après  avoir  traité  mili- 
tairement Marfeiile,  & profcdt  Bordeaux  dans  fa  corref- 
pondanee,  chercher  à Paris  une  réputation  d’écrivain  pério- 
dique & de  vengeur  de  la  liberté,  en  écrivant  un  journal  li- 
berticide  avec  uni  poignard  èmpoifonné , en  immolant  cha- 
que jour  des  réputations  patriotiques  fur  l’autel  facrilege  de 
l’ariftocratie , en  profer  ivam  dans  tontes  fes  feuilles  des 
hommes  qui  V avaient  défendu  lui-même  contre  fes  ennemis , 
& en  vendant  à une  cité  célèbre  par  fon  patriotifme , par  fes 
vertus  publiques  & fes  lumières,  les  grôfficres  productions 
d'une  plume  trempée  dans  le  fan  g & dans  le  fiel,  dés  liftes 
de  proferiptions  cpntre  fes  collègues  des  brandons  de 
guerre  civile,  (i) 

Que  voulez-vous  que  penfe  le  Peuple  , lorfqu’il  voit  une 
partie  de  fes  repréfentans  fe  déchirer  entr’eux , Sc  appelant 
fur  leurs  têtes  le  mépris  & la  colère  des  citoyens  ? Quelle 


( i ) Tupi -les  , où  ils  vous  tueront  , s'écrie  Fréron  dans  son  No  55-. 
tùez-ïes,  dit-  1 à ses,  sicàirés,  a ses  complices  aristocrates  , agioteurs  &C 
royalistes  ;c»r  h n’oserait  adresser  cette  provocation  injurieuse  à la 
justice  & à la  vertu  du  peuple-. 

Tuez  les  , tuez  les  , les  poignards  ont  plus  d’activité  que  les-  rai- 
sonnement  dumoins  l'assassin  qui  attend  dans  le  passage 

(Tune  forêt,  le  voleur  qui  tue  sur  une  grande  route  pour  détrousser, 
s’expose  au  glaive  de  la  justice  & au  pistolet  du,  voyageur  ; il  a des 
périls  à affronter  & quelqu'énergié  à montrer  dans  ces  attaques  .; 
mais  Fréron  n’a  pas  même  le  courage  dû  scélérat  , il  n a que  le 
conseil  & non  l’audace  du  crirue  , il  affile  les  poignards  , il  les  dis-  ' 
tribue  ôç'  les  dirige  , c’est  à la  justice  des  citoyens  & de  la  Conveai- 

tion  à juger  une  telle  conduite. 
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îd<?e  voulez-vous  qu’il  prenne  de  la  repréfentation  natio- 
nale , s il  les  voit  fans  ceffe  dégradés,  déchirés  de  leurs  pro- 
pres mains  ? \ ous  m’açcufez  d’ctre  l’ennemi  8c  l’opprefTeur 
de  cette  représentation  facrée  : eh  ! quel  eft  donc  fon  plus 
mortel  ennemi,  celui  qui  l’a  fans  ceffe  défendue  au  péril  de 
fes  jours,  ou  celui  qui  l’attaque  fans  ceffe  pour  augmenter 
vilement  fa  fortune?  celui  qui  s’eft  condamnent  expofé  à 
la  guillotine  du  tyran  Robefpierre,  pour  foutenir  l’intégrité 
de  la  représentation  nationale  , ou  celui  qui  alimente  les 
passions  vindicatives  des  mécontens  8c  des  ennemis  de  la 
république,  en  aviîiiTant  les  représentans  ? celui  qui con- 
fumoit  tout  fon  temps  dans  les  travaux  de  la  Convention  8c 
dit  comité,  ou  celui  qui  tous  les  jours  distrait,  pardespam-* 
phlets  marqués  ag  caradere  le  plus  finiflre,  le  peuple  de  fa 
judice  , les  citoyens  de  leurs  occupation,  8c  la  Convention 
des  travaux  législatifs?  celui  qui  a fupporté,  ou  pour  mieux 
dire  dévoré  pendant  cinq  mois  dans  lefilence,  des  dénon- 
ciations cannibales,  plutôt  que  de  divifer  la  Convention 
par  des  querelles  perfonnelles;  ou  celui  qui  va  provoquant 
la  malignité  , l’enviy  ou  la  haine  , pour  recueillir  des  dénon- 
ciations ou  des  plaintes  , 8c  qui  va  fouiller  dans  les  prifons,, 
pour  mettre  au  jour  des  libelles  écrits  par  l’efpérance  de  l’im- 
punité , contre  des  repyéfentans  ? 

5 Que  mes  ennemis  & mes  déiradeurs  s’accordent  donc  en- 
tr’eux  : on  difoit  de  moi , du  temps  des  premières  dividons, 
que  j’étois  u n modéré -,  au  31  mai  , on  m’appella  révolution- 
naire :\qs  journaux  de  Fréron  me  nomment  à lafo isroyalif- 
te  8c jacobin  ^feuillant  8c  montagnard  : à les  entendre  en- 
fuite  , je  fuis  un  patriote  trop  doux  , 8c  un  buveur  de  fang  , 
un  flatteur  de  tous  les  partis  8c  un  terro rifle. 

Après  ma  motion  à la  convention  nationale  , lors  de  l’ac- 
cufation  de  didature,  dirigée  par  Louvet  contre  Robef- 
pierre, je  fus  accufé  aux  Jacobins  , comme  ennemi  du  i 
feptembre  ( Moniteur , nQ.jig  , iygi. 

Lors  de  Par  déflation  de  BrifTot  8c  de  fes  collègues  , on  di- 
foit qiie  c’étoient  mes  travaux  conflans  pour  la  patrie  qui 
m’a  voient  fauve. 

A l’époque  de  Défieux,  de  Pereyra  & des  autres  ef- 
pions  de  l’étranger , on  me  rayoit  des  Jacobins  , comme 
n’étant  point  au  pas  de  la  révolution . 

Du  temps  d’Hébert , on  n je  faifoit  un  crime,  dans  les 
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feuilles  du  pere  Duchcne  , d’avoir  neutralité  le  mouvement 
contre-révolutionnaire  , préparé  & conduit  par 
fartions  le  3 1 mai , mouvement  dont  le  peuple  feul  s empai  a 
an  profit  de  la  révolution  &de  la  conftinmon  démocratique. 

Du  temps  des  fardions , on  difoit  aux  J acpbins , que  ] etois 
un  feuillant , un  modéré,  qui  cherchoit  à fauver  fa  tete,  en 
faifant  des  rapports  patriotiques.  . - 

Du  temos  de  Robefpierre  dominateur,  on  me  voyou  per- 
du, parce  que  Rèbefpierre  me  -dénonqoit , *01  prelent  , 
chaque  jour  aux  Jacobins,  dans  le  mois  de  Meffi  >o  . ( ) 
St.  Juft  & Robefpierre  me  trairaient,  comme  treron, 

^Robefpierre  aux  Jacobins,  comme  Freron  dans  fes  feuilles, 

difoit  que  je  ne  déclamois  contre  les  anglois  que  pour  mieux 

k Lauren't  Lecointre  & Dubois-Crancé  me  trairaient , à la 
fin  de  Thermidor',  comme  un  homme  indigne  d etre  Jaco- 
bin , & me  faifoient  rayer  du  tableau. 

Dans  les  derniers  temps , l’Orateur  Freron  ma  compare^ 
d’abord,  à l’empoifonneur  Defrues,  enfutte  au  tuneux 
Œdipe,  & nva  prodigué  tous  les  jours , dans  fl- 

quatorze  numéros  bien  colportes,  bien  vendus 
les  épithètes  de  terronfte,  de  buveur  de  fang , de  grand 
égoreeur,  de  grand  coupable:  dénominations  horribles, 
qu’on  afterte  de  prodiguer  aux  détenteurs  de  la  caufe  po- 
Dulaire,  aux  rerésent  ans  de  là  nation;  tandis  que 
Ss  grands  écrivains,  ces  vengeurs  de  l’humanité  n’ont 
jamais  oie  donner  ces  titres  féroces  a ceux  qui  les  ont 
tant  mérités,  aux  véritables  affaffins  du  peuple, , aux  véritables 

hommes  de  fang,  à d’Artoi  Je 

ï78q.  ) à Bouille  (Nancy,)  a Lafayeu Q , ( Champ  de 
Mars.  ) à Duflaillant , ( Département  mendionnaux.  .)  a 
Prccv  ( Lyon , ) & à tant  d’autres  scélérats  privilégiés, 
dont  ma  plume  fe  refufe  à écrire  l’efifroyable  nomenclature. 

Telle  efl  donc  ma  finguliere  deftinée  dans  l encours  de  cette 
grande  & belle  révolution,  d’être  fans  cefte  en  butte  a la 
haine  de  toutes  les  fartions  , depuis  «elle  des  nobles  , des 
prêtres  & des  révifionnaires  de  l’affemWee  conftituanxe  juf- 
qu’à  celle  des  Robefpierre  & des  Freron  ; d etre  1 objet  des 
attaques  de  tous  les  ennemis  périodiques  de  la  liberté,  de- 

( i)  Journal  de  la  Montagne  , séance  du  21  messidor. 


pms  Royoujufqtfîi  Méhée  • /être  U ^ . , 

de  tous  les  journaliftes  & -îes  ftyletsdet™^  ^ CaJommes 
Jmioiinaires  depuis  Durofoi  jufqu’à  cdîd T*  COmre'rev°- 
Fuu  Gauthier  , les  A ad  des  Api  des  f J ’ -le 
Jqî  brochures  des  Lamerh  r„  Pr  n Paris, 

les  libelles  de  BrifTot  le  R'  ir^* ’ * Patriote  français  , 

l Orateur  du  f£le’  F Z“  Z™  ^ ''  Æ, 

jtsréVilLue,  les^Ga Uni  & les ZiUe'F*™  ’ & Batave  . le 

trafiquent  de  mon  honneur  du/°ir  ’ 

précieux.  Ils  n’ofent  m « a ^ e?  ce  ^lîe  j ai  de  pins 

quoiqu’ils  aient  pronus  ma  tête  à I’ànT  ^ “°n  e*iftence> 
le  fangdes  Républicains , en  par  a t lS2  ^ de“and(: 
provoque  la  contre-révol  , ri ôn  P > & qui 

jifftice  • mais  telle  eft  atiITi  l’infl  ’ ^ prononçant  le  mot  de 
publique  & de  la  p^oSi  ‘ f™6  de  la  véntable  °pi™on 

périodiques  n’ont  pu  encore  affile- le?  ^ /0Üj  Cef  affa,î'ns 
liftes  , ni  égarer  1 etr  dZf  • - P018uards  des,  roya- 

nationale,  ni âhérerPoohiiô»^ i”*  tI‘?mPfr  ^a  c°uvention 
c’eft  (tour  iid  que  j^éCris^10101  ^ a JuPlce  du  peuple  : ainf, 

Ssf.  ^5' *>^42  ztt 

H l }.  na*  youiu  appartenir  à aucune  d’elles  n:  . . . P?ce 
auibttton,  ni  fouffrir  feni-c  no  i t elles  >ni  tolerer  leur 

craies,  iJs^Ss  de  U - Les  nobl«>  arifto- 

Mm  non  y rien  ne  détruira  ma  conftanre  rinn  ? ^ie  ‘ 

* "“,,re  »■  “« 

démocratie  & de^éûaïi^  bra™^6  ^ i’finbur  de  la 
& tous,  leurs  vils  fimnnrc  > 15  ^ra\'erctl  t(>utes  les  tyrannies 

pie  a fanciionnée  fokftineilLent  le  io  aoùT^pj?6  ^ peU~ 
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L’heure  de  la  jufîice  eft  donc  vernie  : il  eft  temps  que  je 
reprenne  dans  le  jugement  de  mes  collègues  & de  mes  con- 
citoyens, le  rang  précieux  qu’ils  accordent  à la  probité , au 
civifme  , à la  juftice  & à la  bienfaifance  , rang  d’opinion  , 
dont  je  n’ai  jamais  mérité  de  descendre  , 8c  dont  les  événp- 
mens  aduels  me  font  fentir  davantage  tout  le  prix. 

Depuis  cinq  mois , d’une  longueur  effrayante  pour  tout 
autre  courage  que  pour  celui  de  l’innocence , fufpendu  pour 
ainfi  dire,  par  le  feul  fait  de  la  calomnie,  des  fonéfjonsho- 
norables  de  repréfentant  du  peuple  , condamné  par  une 
taâique  perfide  à un  trifte&  pénible  filence  ; placé  par  tous 
lès  journaux  dans  la  lifte  des  profcrits  8c  des  ennemis  dç  la 
patrie,  qui  me  fut  & qui  me  fera  toujours  cftère,  ne  vi- 
vant qu’avec  une  forte  d’opprobre  aux  yeux  des  citoyens 
égarés  , j’ai  droit  à voir  terminer  enfin  un  état  auffi  affreux, 
une  crife  aufti  violente,  un  fort  aufti  peu  mérité. 

Souffrirez-vous  que  le  temple  des  lois  fait  impunément 
fouillé  par  des  calomnies  froidement  combinées  oc  violem- 
ment mifes  au  jour  pour  perdre  les  Républicains,  par  l’au- 
dace des  contre-révolutionnaires  déguifés. 

Les  fcélérats  ! ils  m’ont  enlevé  parleurs  complots  périodi- 
ques 8c  par  leurs  féroces  déclamations  tout  excepté  ce  qu’il 
faut  pour  les  fentir,  tout  hors  la  vie.  Qu’ils  me  l’arrache  donc 
ou  que  la  juftice  de  mon  pays  me  venge  : qu’elle  rafture  par 
fan  jugement  tous  mes  collègues  ; car  c’eft  eux  que  je  dé- 
fends auffi  dans  ma  propre  caufe  ! 

Oui , fi  les  ennemis  de  la  liberté  parviennent  impunément 
à glacer  le  courage  des  représentai  du  Peuple  par  des  accu1 
fations  vagues,  ou  à flétrir  leur  réputation  par  des  pamphieti 
calomnieux,  on  les  verra  bientôt  s’en  faire  un  titre  pour  op- 
primer de  nouvelles  victimes.  Hier  c’étoit  les  anciens  comi- 
tés de  falut  public  & de  fûreté  générale;  aujourd’hui  ce  feront 
les  nouveaux  comités  de  gouvernement;  demain  ce  fera  la 
repréfentatipn  nationale  toute  entière.  Semblables  à c.es  re- 
quins qui  fui  vent  les  vai  {féaux  , pour  dévorer  les  matelots 
ou  les  pafîagers  ; les  ariftôcrates  8c  les  écrivains  qui  font  à 
leurs  gages,  fuivent  les  féances  de  la  Convention  pour  dé- 
vorer les  repréfemans  du  peuple  8c  la  liberté  narionale. 

Repréfentans  du  Peuple  français  , fi  l’amour  d’ufte  bonne 
renommée  ne  vivoit  pas  dans  mon  cœur  comme  il  exifte 
dans  les  vôtres , je  ferois  indigne  de  l’intérêt  touchant  8c  de 
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l’honorable  confiance  avee  laquelle  vous  m’avez  toujours 
accueilli.  C’eft  au  fentiment  profond  que  j’ai  de  la  jullice 
imperturbable  de  la  Convention  & de  fa  vertu  énergique  , 
que  je  dois  la  force  de  cet  écrit. 

Je  fais  fcfue  les  bleftfures  que  fait  la  calomnie  fe  cicatrifent 
8c  ne  s’effacent  point  : mais  l’opinion  publique  a aufïi  fes 
bienfaits;  il  eft  en  ion  pouvoir  de  rendre  à un  citoyen  qu’on 
a calomnié,  cet  honneur  d’euime  qui  eft  le  bien  que  l’apprécie 
le  plus  avec  celui  de  la  liberté  8c  de  l’égalité , pour  la  défense 
defquels  j’aime  mieux  mourir , que  de  me  les  voir  enlever. 
Ce  que  j’ai  fait  à la  convention,  foit  par  mes  opinions  indi- 
viduelles, foit  par  mes  rapports  8c  mes  travaux  au  comité  de 
falut  public , je  l’avoue  hautement  à la  face  de  l’Europe  8c 
devant  mes  concitoyens , parce  que  je  ne  me  fuis  occupé  qu’à 
exécuter  les  lois  décrétées  d’après  l’efpiit  public  de  cette 
époque  ; parce  que  je  penfe  qu’il  n’eft  aucun  républicain  qui , 
placé  dans  les  mêmes  circonftances  , au  milieu  des  calamités 
publiques , 8c  à la  voix  de  la  patrie  en  danger  , n’eût  fait  les 
mêmes  travaux , 8c  employé  de  plus  grands  moyens;  parce 
que  je  n’ai  jamais  eu  en  vue  que  l’intérêt  de  la  nation  8c 
delà  liberté,  l’exécution -des  décrets  de  la  convention  8c 
l’affermiffement  de  la  République  ; parce  que  je  n’ai 
jamais  eu  d’autre  intention  que  celle  de  bien  fervir  ma 
patrie  8c  de  défendre  les  droits  du  peuple . Malheur  à mes 
injuftes  perfécuteurs , à mes*  ennemis  déhontés:  fi  c’eft-là 
plutôt  remplir  fes  devoirs  que  favorifer  des  projets  liber- 
ticides&  ariftocratiques;  car  les  intrigans , les  calomniateurs 
8c  les  ariftocrates  finiront  ; la  Liberté  démocratique  ne  pé-** 
rira  point  chez  les  Fiançais. 

B.  BARÈRE, 

Hepréfentant  du  Peuple  , Député  à la  Convention  9 
par  le  Département  des  Hautes-Pyrénées . 

Paris,  le  2 6 Pluviôfe , an  3. c delà  République,  une 
8c  indiyifible. 


